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1

TERMINUS ROISSYBUS - PARIS-OPÉRA

Rachel arrête son bus. Elle a atteint le terminus de la ligne, Paris-Opéra.

Le dernier voyageur descend. Elle reste quelques secondes, immobile, derrière son volant. Elle se sent vraiment fatiguée, elle a pris son service à 17 heures, il lui reste à faire le tour du véhicule avant de repartir pour Roissy. Combien de temps a-t-elle devant elle ? Elle a faim et soif. Soif, ne pose pas de problèmes, elle a toujours sa bouteille d’eau avec elle, mais répondre à sa faim… C’est plus compliqué, elle n’a nulle envie de croquer dans le sandwich acheté un peu avant sa prise de service, il doit être ramolli. Elle a une furieuse envie de pain craquant, grillé, avec du fromage. Elle pousse un gros soupir qui lui fait du bien, débarrassant son diaphragme du poids qui pèse depuis son départ de Roissy. Enfin, elle parvient à atteindre le résultat qu’elle attendait, des cours de respiration profonde, dispensés par la professeure de yoga recrutée par la RATP pour apprendre aux conducteurs à décompresser.

L’image savoureuse d’un sandwich américain jaillit dans sa tête : Ah, mais c’est vrai ! Avant de quitter Roissy, j’ai passé commande d’une de ces merveilles, je vais aller le chercher. Je procéderai à l’inspection à mon retour.


Elle saute du bus. Dehors, des passagers attendent, elle s’adresse à eux :

— Non, désolée, vous ne pouvez pas monter maintenant, je reviens dans quelques minutes, je vous ouvrirai à ce moment-là.

Ça maugrée dans les rangs. Elle perçoit quelques remarques désobligeantes comme : Tous des fainéants, ces fonctionnaires, sûrs d’être payés même s’ils en prennent à leur aise avec les horaires…


Dehors, il pleut, une de ces petites pluies fines et sales qui tombent parfois sur un Paris gris. On est loin de la ville vantée par les magazines de voyage. Pourtant, derrière elle, l’opéra projette ses lumières sur la place, les spectateurs descendent en masse le grand escalier. Quelques-uns d’entre eux monteront certainement à bord de son bus tout à l’heure. Elle sourit malgré sa fatigue. Au fil des mois, elle en a repéré qui viennent régulièrement à l’opéra et repartent tout de suite après le spectacle, un aller-retour dans la journée. Faut-il qu’ils soient fans d’opéra ! Pour sa part, elle ne s’imagine pas en faire autant.

Elle se précipite au bar à sandwiches américains ; lors de sa commande, elle a indiqué son heure de passage. Son sac est prêt, elle passe sa carte sur le terminal, puis en saisissant le sandwich chaud au fromage et son milkshake à la framboise, elle en a l’eau à la bouche. Elle croque précipitamment un morceau et quand elle arrive près de son bus, elle ouvre la porte, mais demande aux passagers de patienter encore quelques instants, le temps pour elle de s’installer et de mettre la caisse en marche.

Merde ! Elle a oublié de faire son inspection, celle que réglementairement, elle était tenue de faire dès son arrivée… Elle a envie de la passer à l’as, puis elle se ravise… Non, on ne sait jamais… Elle avale une longue lampée de boisson fraîche, arrache un énorme morceau de sandwich, le dernier, elle en a plein la bouche, elle se précipite dans le fond du bus.

Qu’ont-ils oublié aujourd’hui ?

Rachel retrouve parfois des objets invraisemblables, elle pourrait dresser une liste à la Prévert, des chaussettes, des casquettes, des bonnets, des téléphones et tellement d’autres choses moins avouables…

Ouf, voilà la dernière rangée, tout est OK, elle a de la chance. Ah, mais non ! Il y a un sac noir glissé sous le siège le plus proche de la porte du milieu. Rachel s’accroupit, c’est un sac d’une taille peu habituelle. La poisse, faut que ça tombe sur elle et en plus, ce soir alors qu’elle est à bout…

Une fois passé la surprise et l’envie de laisser filer et de ne pas tenir compte de l’intrus, Rachel se dit : Bon, ne perds pas le nord, applique les consignes. En cas de découverte d’un objet dont vous ignorez le contenu, qui ne porte pas d’étiquette visible indiquant les coordonnées de son propriétaire, vous avez devant vous un objet défini comme suspect, vous devez prévenir le centre de gestion de votre ligne qui vous donnera les instructions à suivre
 .

Elle retourne à son poste de conductrice, des gens tapent sur la vitre, elle ouvre la porte, ils tentent de se précipiter à l’intérieur, elle les repousse comme elle peut et leur intime d’une voix forte :

— Non, vous ne pouvez pas monter, j’ai découvert un colis suspect à l’intérieur, je dois prévenir mon centre.

Une voix s’élève parmi d’autres récriminations :

— Mais comment ça ? Je vais rater mon avion.

Elle répond, le plus calmement possible :

— Le prochain bus part dans moins de dix minutes, il est déjà là, derrière le mien, vous n’aurez pas longtemps à attendre, quant à mon bus, je n’ai pas l’autorisation de le redémarrer.

Elle referme la porte à clé, revient à son poste de conduite, appuie sur le bouton d’appel qui compose automatiquement le numéro d’urgence du centre de gestion :

— Allô, oui, j’écoute.

— Ici, Roissybus, N°.., Départ de Roissy à 20 h 38. Arrivée à Paris-Opéra à 22 h 10. Départ de Paris-Opéra prévu à 22 h 38. J’ai découvert un colis suspect à bord.

— C’est seulement maintenant que vous nous prévenez ?

Le ton est vraiment désagréable, Rachel se revoit devant son professeur de français, en classe de quatrième, elle avale sa salive, prend une profonde respiration, tente une explication :

— J’ai eu des embouteillages sur l’autoroute.

— Sauf que je sais par l’écran de contrôle que vous êtes arrivée à destination depuis plus de dix minutes.

— Les passagers ont mis beaucoup plus de temps à descendre qu’à l’habitude, il y avait des parents avec une poussette, un bébé, ça a pris du temps.

— Bon, bon, de quoi il a l’air ce sac ?

— C’est un grand sac noir, genre sac de sport, mais modèle XXL, il ne comporte pas d’étiquette apparente, mais je ne l’ai pas examiné de tous les côtés.

— Encore heureux ! Bon, descendez de votre bus, mais ne vous éloignez pas. Écartez au maximum, les passagers qui attendent et dirigez-les sur le bus suivant, je demande à son conducteur de prendre le départ. Je préviens la police, on ne sait jamais, il pourrait y avoir une bombe, à l’intérieur de ce sac.

Son interlocuteur ayant raccroché, sans ajouter un mot, Rachel informe les passagers du danger éventuel. Du coup, ils se dirigent sans broncher vers le bus de remplacement. Elle prend le sachet de son sandwich, sa boisson et ses affaires personnelles, avant de descendre. En arrivant à la hauteur de son collègue, elle constate qu’elle le connaît, elle l’apostrophe en souriant :

— Salut, Bob !

— Salut, Rachel. Qu’est-ce qui t’arrive, t’es en panne ?

— Non, j’ai un colis suspect.

— Ah, pas de bol ! Je te plains, t’en as pour des heures.

— Comment ça ?

— Eh bien, la police va t’interroger, te demander de décrire les passagers qui sont montés, bref ils vont te dérouler le grand jeu.

— Mais s’il n’y a rien dedans de dangereux ?

— Même, de toute façon, ils ne vont pas l’ouvrir, ils vont appeler le service de déminage qui le fera exploser. Allez, bon courage, je viens de recevoir l’ordre de démarrer.

— OK. Bonne tournée.

Rachel revient près de son bus. Quelques minutes plus tard, trois policiers arrivent, accompagnés d’un homme qui tient en laisse un chien formé à la détection d’explosifs. Pendant que les policiers s’efforcent de délimiter un périmètre de sécurité, le démineur monte à bord avec son chien.

Il ne reste pas longtemps et revient, le sourire aux lèvres :

— Vous ne devinerez jamais ce que j’ai découvert dans le sac ; grâce à mon chien qui a tout de suite manifesté un comportement favorable au contenu. Pas de bombe à l’horizon.

— Non, alors, c’est quoi ?

— Eh bien, venez voir le cadeau de Noël !

Les policiers et Rachel montent. Sur le siège au-dessus de l’endroit où se trouvait le sac, il y a un très jeune enfant qui paraît endormi, un bébé. Stupéfaite, elle est si ébahie qu’elle reste sans voix tandis que le démineur conclut son intervention :

— Bon, eh bien, vous vous en occupez, moi, je n’ai plus rien à faire ici. Il n’y a pas de substance explosive.

Il s’éloigne et Rachel le voit caresser son chien et lui donner une friandise. Elle ne peut s’empêcher de penser que le sac aurait pu exploser s’il n’y avait pas eu le passage du chien détecteur.

Les policiers s’activent autour de l’enfant, il ne porte aucun document sur lui et il a été visiblement drogué fortement, car il ne se réveille pas quand ils le touchent. Un des policiers constate que le pouls de l’enfant ne bat pas et que sa température est basse. Il tente pourtant de pratiquer le bouche-à-bouche en attendant les pompiers que son collègue vient d’appeler.

Réalisant que ses efforts ne servent à rien, il s’arrête :

— Pour moi, malheureusement, il est mort, ce petit. Les pompiers l’emmèneront à l’hôpital, pour examen par le médecin légiste. En ce qui concerne le bus, les techniciens de la scientifique vont le passer au peigne fin. Quant à vous, Madame, vous allez nous accompagner au commissariat pour répondre à quelques questions.

— Mais je ne sais rien, j’ignore comment et quand ce sac est arrivé dans mon bus.

— Nous verrons tout cela au commissariat. Bon, Edgar, tu attends la scientifique, nous, on y va avec Madame.

— OK, à tout à l’heure, vous reviendrez me chercher ?

— Oui, tu nous appelleras après le passage de l’équipe des techniciens, je préfère que tu sois présent pendant qu’ils opéreront.

Rachel suit les deux policiers dans leur voiture qui démarre, toutes sirènes hurlantes…
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COMMISSARIAT DE PARIS-OPÉRA

Cela fait une heure que Rachel subit une salve de questions ininterrompues, elle ne sait plus où elle en est. Elle finit par dire :

— Écoutez, vous me demandez des tas de précisions sur les passagers, mais je ne peux pas vous répondre, je n’ai pas fait attention, j’ai juste vérifié qu’ils avaient un titre de transport. Je n’ai rien remarqué d’inhabituel, c’étaient des voyageurs ordinaires.

— Ce sac aurait dû être rangé dans la soute, pourquoi les avez-vous laissés monter avec un sac d’un tel volume ?

— Je ne les ai pas vus passer, c’est donc qu’ils sont montés par la porte du milieu.

— Cette porte aurait dû être fermée.

— Mais elle était fermée, ils ont dû la forcer. À propos, vous avez des nouvelles du bébé ?

— Vous devez bien vous douter qu’il est décédé. Ces sauvages, ils ont perdu toute humanité, je viens de recevoir un message de l’hôpital, ils avaient vidé ses viscères puis rempli son corps de drogue et en route pour la France.

— Mais comment ont-ils passé la douane avec la drogue ?

— Les trafiquants avaient sans doute placé l’enfant dans une poussette, c’est rare qu’on les fouille quand on aperçoit un bébé endormi à l’intérieur. C’est bien pour ça qu’ils ont utilisé ce stratagème. De toute façon, un de nos collègues de la police des frontières, enquête à l’aéroport pour repérer l’avion ou les avions qui pourraient être concernés par ce trafic. Ensuite, on aura la liste des passagers. Il s’avérera, sans doute, que les trafiquants seront des personnes avec de fausses identités ou de simples mules, c’est-à-dire des passeurs voyageant sous leur vraie identité, mais qui auront fait le voyage contre de l’argent. Les narcotrafiquants profitent de l’extrême pauvreté des peuples. Les passeurs ne valent pas cher au Mexique, en Colombie, au Guatemala et maintenant, le Venezuela commence à être touché par ce phénomène.

— Je suis tout à fait consciente de la nécessité que vous aviez de m’interroger, mais je vous ai dit tout ce que je savais, m’autorisez-vous à rentrer chez moi ? Je suis épuisée.

— Vous allez signer votre déposition, et vous pourrez partir. Vous serez certainement convoquée par la police de l’aéroport, mais plutôt que d’attendre leur convocation, si j’étais à votre place, je me présenterais. Cela devrait vous être facile, puisque vous prenez votre service à l’aéroport, n’est-ce pas ?

— Oui, je pars de là-bas, j’habite à Louvres, dans un logement géré par la RATP. Ce n’est pas la porte à côté et il se fait tard.

— Je vais vous établir un justificatif, vous pourrez vous faire rembourser le taxi.

— Vous croyez au père Noël, vous ! Non, ce que je risque dans cette affaire, c’est que des ennuis. D’abord, ils vont me reprocher, comme vous, d’avoir laissé monter dans le bus, un passager avec un sac dépassant les normes de sécurité, puis de ne pas avoir effectué la visite de contrôle immédiatement après mon arrivée à Opéra.

— Vous le voulez ce papier, oui ou non ?

— Non, pas la peine, ça ne marchera pas, je vais prendre le RER.

Quelques minutes plus tard, Rachel Bouguerra quitte le commissariat, elle est vannée. Elle commence par marcher vers la station de métro la plus proche et les idées les plus sombres l’envahissent.

Le lendemain de ce maudit jour, où elle a découvert ce sac et son horrible contenu, Rachel se sent vannée. Elle décide de se rendre à la maison de santé. Elle a très peu dormi et les rares minutes où elle a sombré dans le sommeil, il était entrecoupé de visions de cauchemar. Vu son état, le médecin de garde lui établira certainement un arrêt de travail.
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LA CLIENTE D’INÈS BENLLOCH

Inès Benlloch est très excitée, d’ici à un quart d’heure, elle va recevoir sa première cliente. En effet, une femme a téléphoné au cabinet il y a deux jours maintenant, pour demander à parler au commissaire Vétoldi, Inès lui a répondu qu’il était absent, mais qu’elle-même travaillait à ses côtés, comme détective privée et qu’elle était à son écoute.

Après avoir hésité, car elle aurait préféré s’adresser directement au commissaire Vétoldi, elle s’est décidée à expliquer le motif de son appel quand Inès Benlloch lui a dit que le Commissaire serait absent encore plusieurs jours.

Revenue une semaine plus tôt d’un voyage au Mexique, Adelia Alonso est arrivée à Roissy en fin d’après-midi, elle a emprunté le Roissybus de l’aéroport jusqu’au terminus, à l’Opéra, puis elle est rentrée à son domicile, situé Quai d’Orsay, dans le septième arrondissement, à Paris.

La veille de son appel, Adelia Alonso a été convoquée par la police de l’air, basée à l’aéroport de Roissy. Elle a été soumise à une batterie de questions, autour d’un bagage suspect. Elle s’est affolée, elle a peur d’être soupçonnée de trafic de drogues. En effet, un sac contenant de la cocaïne a été découvert à bord du Roissybus qu’elle-même avait emprunté. Le sac de voyage ne lui appartenait pas, mais ses coordonnées étaient indiquées sur une étiquette placée à l’intérieur. Le sac avait été enregistré à l’aéroport de Mexico avec ses identifiants de vol, comme si c’était elle qui le transportait. Il avait été ensuite chargé dans la soute avec les autres bagages. À Roissy, Adelia Alonso avait récupéré ses deux valises sur le tapis roulant sur lequel les bagages de son avion défilaient. Elle n’avait alors aucun souci particulier ; elle était habituée à voyager entre la France et le Mexique, car elle se rendait deux fois par an à Merida pour voir sa famille. Adelia Alonso est Franco-Mexicaine, elle est mariée à un Français.

Inès sursaute, la sonnerie de l’interphone vient de retentir, c’est elle. Elle se précipite pour ouvrir la porte de l’immeuble, puis elle se poste à l’entrée du bureau, pour accueillir sa cliente.

Quelques instants plus tard, la jeune femme est devant elle, Inès est surprise, elle ne ressemble pas à l’image qui s’était dessinée dans son imaginaire lorsqu’elle l’a eue au téléphone. C’est surtout sa taille qui l’étonne, sa cliente est toute petite. De dos, Inès est certaine qu’on pourrait la prendre pour une fillette âgée d’une dizaine d’années. Son visage est celui d’une poupée, un visage aux joues rondes, de grands yeux sombres, un petit nez fin, une peau claire et lisse, une chevelure abondante et bouclée. Inès la fait entrer et la conduit dans son bureau, elle lui indique un fauteuil en face d’elle, elle-même s’installe derrière sa table de travail.

— Vous pouvez poser votre manteau sur la chaise à côté de vous, si vous le souhaitez.

— Non merci, je préfère le garder, j’ai froid, je ne me suis pas encore réhabituée au climat de Paris, il y a une telle différence de température entre Merida et Paris ! Quand je pense que la semaine dernière, j’avais plus de vingt degrés ; le temps est très agréable chez moi, au mois de mars. Si jamais, vous décidez de visiter le Yucatan, choisissez la saison entre novembre et avril, là, vous êtes certaine d’avoir beau temps.

— J’y songerai, mais pour le moment, ce que je découvrirai du Mexique, ce sera par vous. Bien, vous m’avez expliqué que vous aviez peur d’être accusée de trafic de drogue. Comment se fait-il que vous ne soyez pas parvenue à démontrer que le sac incriminé ne vous appartenait pas ?

— Comment voulez-vous que j’y arrive ? Il y a mon nom, mon adresse et mon numéro de téléphone à l’intérieur, je pense que je me suis fait voler mon identité avant mon départ de là-bas. Vous savez, cela me fait rire quand les Parisiens se plaignent que leur ville est dangereuse, ils n’apprécient pas leur sécurité à sa juste valeur. Chez moi, dans mon pays, la police est souvent corrompue, de mèche avec les maffieux. Vous pouvez lire les témoignages de touristes sur internet, du genre : J’ai été arrêté pour un soi-disant excès de vitesse et les policiers m’ont demandé de verser de l’argent et si je n’avais pas payé, ils m’auraient embarqué et mis en prison. J’ai préféré payer parce que je me disais que ce serait difficile de faire valoir mes droits et que je risquais de croupir en prison, un certain temps.


— En quoi, puis-je vous aider ?

— Eh bien, il faut que je prouve que mon identité a été usurpée, que je ne suis pour rien dans ce trafic.

— Avez-vous prévenu votre famille mexicaine ?

— Bien sûr, j’ai demandé à mon frère d’aller consulter un détective privé sur place, je lui ai envoyé la copie de mon ticket d’embarquement et de l’étiquette de mes bagages.

— C’est une excellente initiative de votre part. Quand vous en serez avisée, vous me transmettrez le téléphone du détective mexicain pour que j’entre en relation avec lui et que nous puissions agir de concert.

— D’accord, j’ai dit à mon frère que c’était urgent, ce sera en principe fait aujourd’hui. Il m’a dit qu’il connaissait quelqu’un de fiable.

— Parlez-moi de vous, vous travaillez ?

— Je suis enseignante en langue espagnole à l’université américaine de Paris, tout près de chez moi.

— Vous m’avez signalé que vous étiez mariée à un Français, quelle est sa profession ?

— Mon mari est fonctionnaire au ministère de la Défense.

— Que fait-il ?

— Il est militaire.

— Est-il envoyé sur le terrain ?

— Plus maintenant, il est plus âgé que moi, mon mari approche les soixante ans.

Inès Benlloch a un choc, elle ne connaît pas l’âge exact de sa cliente, mais à vue d’œil, elle lui donnerait trente ans à tout casser.

— Comment vous êtes-vous rencontrés ?

— J’ai fait la connaissance de mon mari, quand il était attaché militaire à l’ambassade de France, à Mexico, il y a de cela, dix ans. J’étais interprète pour le compte de l’ambassade.

La machine à compter le temps se met à tourner dans la tête d’Inès Benlloch, dix plus quatre ans d’études plus… Sa cliente a au moins trente-cinq ans, mais le plus simple est de vérifier, aussi demande-t-elle :

— Vous pouvez me confier votre passeport ? Je voudrais faire une photocopie.

Adelia Alonso remet son passeport à la détective. Inès Benlloch feuillette d’abord le document, elle constate qu’il comporte de nombreux tampons, elle fait immédiatement la photocopie de la totalité des pages.

— Vous voyagez beaucoup.

— Beaucoup, pas vraiment, je me rends deux fois par an, comme je vous l’ai dit chez moi, à Merida ; en général, je profite d’un séjour professionnel aux États-Unis, pour me rendre ensuite dans mon pays.

— Vous n’avez pas de souci pour vos allers-retours aux États-Unis ?

— Non, je fais partie du service qui s’occupe des échanges universitaires de nos étudiants avec nos universités partenaires. Je vais à New York, missionnée par mon université.

— Comment avez-vous réussi à enseigner dans cette université ?

— J’ai fait mes études de langues à la Pace University à New York qui est partenaire de l’Université américaine de Paris.

— Bien, je vous remercie pour ces informations, qui sont précieuses pour moi. En effet, je veux comprendre pourquoi les passeurs vous ont sélectionnée, vous, car à mon avis, ils ne vous ont pas choisie par hasard. Voici un document qui vous précisera le tarif applicable à mon engagement, ainsi que les conditions de l’enquête. Vous voudrez bien l’étudier et nous nous reverrons pour la signature du contrat que je vais préparer. Si, entretemps, vous avez des questions à me poser, merci de le faire par email, ce sera plus simple pour vous et pour moi et en plus, ce mode de communication laisse une trace écrite.

— Merci beaucoup, je me sens déjà un peu soulagée, un peu moins inquiète. Le policier qui m’a interrogée m’a dit que probablement, je serai convoquée par le magistrat qui sera désigné dans le cadre de l’affaire. Dois-je me faire assister par un avocat ?

— C’est préférable, mais si vous n’en connaissez pas, je suis en mesure de vous donner les coordonnées d’une excellente avocate avec laquelle nous travaillons régulièrement.

— Oui, je veux bien, ce sera plus simple pour moi.

— Je vous les enverrai, après l’avoir jointe, pour m’assurer que son emploi du temps lui permettra de vous défendre. Bien, nous allons nous arrêter là pour aujourd’hui. Je vous dis à après-demain, neuf heures, si cela vous convient.

— Pas de problèmes, je n’ai pas cours.

Inès Benlloch se lève et raccompagne sa première cliente jusqu’à l’ascenseur. Elle revient ensuite à son bureau. Si elle le pouvait, elle se mettrait à pousser un cri de victoire, mais elle ne le fait pas parce que les voisins la prendraient pour une folle.
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INÈS BENLLOCH RENCONTRE MAÎTRE OCÉANE LE BIHAN

La première chose que souhaite faire Inès Benlloch après le départ d’Adelia Alonso, c’est appeler l’avocate dont elle lui a parlé, mais un problème se pose, elle ne se souvient pas de son nom ! Par contre, elle a en mémoire le dossier dont elle s’était occupée, c’est celui de l’affaire Even, une des enquêtes les plus médiatisées de Dominique Vétoldi.

C’est en épluchant les missions menées par l’agence, peu de temps après son recrutement, qu’elle en a pris connaissance. Elle ouvre le gros classeur et recherche le nom de l’avocate. Voilà, il s’agit de Maître Océane Le Bihan.

Contrairement à ce qu’elle a dit à sa cliente, elle ne la connaît pas, mais elle va recoller la vérité et ses dires en prenant rendez-vous avec elle. Elle souhaite lui expliquer de vive voix ce qui est arrivé à Adelia Alonso. Elle réussit à joindre l’avocate à midi trente, au moment où son assistante est partie déjeuner.

— Bonjour, cabinet de maître Le Bihan, j’écoute.

— Bonjour, Madame, je suis Inès Benlloch, détective privée, associée de Dominique Vétoldi ; je suis chargée d’une enquête pour le compte d’une cliente soupçonnée de trafic de drogue. Je me suis permis de lui dire que j’étais en mesure de lui recommander une avocate, car je pensais à vous et au talent que vous avez déployé, lors de l’affaire Even. Je voudrais vous parler, en face à face, de ce cas délicat, serait-ce possible ?

— Ah, c’est bien parce que vous travaillez avec Dominique Vétoldi, sinon je vous aurais refusé ce rendez-vous. Je consulte mon agenda, je suis très chargée en ce moment au point que je n’ai pas prévu de sortir déjeuner, mais comme il en est ainsi chaque jour, le mieux serait que vous veniez immédiatement à mon bureau. Cela vous serait-il possible ?

— Oui, je peux m’arranger, le temps de venir depuis la porte de Clichy, en métro, j’en ai pour une vingtaine de minutes.

— Alors, c’est d’accord, je vous attends, mais je ne pourrai pas vous consacrer plus d’une demi-heure. Prévoyez d’être concise.

— D’accord, à tout à l’heure, merci beaucoup.

Inès Benlloch se frotte les mains, elle se précipite sur sa veste et son sac. Elle file à la station de métro, Porte de Clichy. Une rame arrive rapidement. Une fois, assise dans un wagon, elle sort son portable et tape sa destination sur l’application de la RATP. Le cabinet de l’avocate se situe, 18 boulevard Malesherbes, près de la Madeleine. Le trajet s’affiche : en métro, il faut qu’elle change à gare Saint-Lazare pour prendre la ligne 14, durée du trajet, 7 minutes ou bien, pas de changement de ligne et une marche à pied de 690 mètres, soit 9 minutes. Elle opte pour la marche, ça tombe bien, elle a ses baskets dans son sac, elle les met illico aux pieds et range sa paire d’escarpins. Son voisin observe son manège. Amusé, il remarque, en souriant :

— Alors, comme ça, on joue à la New-Yorkaise ?

— Je ne joue pas à la New-Yorkaise, je suis une Parisienne. La Parisienne n’a pas de voiture, elle circule en métro, à vélo et je cherche un mot se terminant par O pour dire à pied, à podo ?

— Ah, ah, ah, pas mal, à podo, pourquoi pas ? Podo est un préfixe qui signifie pied, on dit podologue par exemple.

— Vous êtes linguiste ?

— Non, pas du tout, mais j’aime les mots, je suis un verbophile.

Le train entre à la station Gare Saint-Lazare, Inès se lève comme un ressort :

— Oh, excusez-moi, je descends. À une autre fois sur la ligne 13 ou sur un trottoir de Paris.

— OK, à bientôt, jolie Madame.

Inès lui jette un coup d’œil avant de franchir la porte, il n’est pas si mal, ce passager d’un trajet. Elle décide de le nommer Monsieur O. Ce soir, dans la solitude de son appartement, elle écrira quelque chose sur sa rencontre avec Monsieur O.

Elle lui donnera peut-être la nationalité chinoise ? Monsieur O, ça sonne chinois.

Pour l’heure, Inès file vers la sortie. Elle se retrouve sur la place de la gare et fonce vers la Madeleine au pas de course. À cette allure, elle devrait diviser par deux la durée prévue et arriver en cinq minutes, tout au plus, à sa destination.

Effectivement, la voilà, tout essoufflée, devant la façade de l’immeuble où est situé le cabinet de Maître Le Bihan. Zut, le code ?

Elle consulte son téléphone, l’avocate lui a texté les numéros, elle les tape, elle franchit la porte et se retrouve dans un vaste hall dallé de pavés. Deux portes, gauche ou droite, elle regarde les noms inscrits sur la droite et trouve celui qu’elle cherche, elle sonne et s’annonce.

— Bonjour, quatrième droite.

L’ascenseur attend au rez-de-chaussée, mais quand Inès ouvre la porte, il est si vétuste qu’elle pense à la panne potentielle, aussi monte-t-elle les étages, quatre à quatre. Au quatrième, la porte palière du cabinet est entrouverte, elle la pousse et la referme derrière elle. Une femme l’appelle :

— Entrez, je suis dans mon bureau, couloir de droite, première porte.

L’avocate lève la tête à son arrivée et lui indique de la main, le fauteuil qui lui fait face, elle-même est installée derrière un bureau de ministre, recouvert de dossiers qu’elle repousse sur les côtés.

— Bien, je vous écoute.

Inès lui relate en quelques mots ce qui est arrivé à sa cliente. L’avocate prend des notes et constate :

— Hum, sa situation n’est guère brillante. Si elle a pu passer la douane mexicaine, c’est qu’il y avait des complicités sur place. Vous dites que ce sac a été transporté sous son nom. Une personne a probablement copié ses identifiants, lorsqu’elle a enregistré sa propre valise sur la borne de l’aéroport ; votre partie est claire, prouvez qu’il y a eu usurpation de son identité. Quant à moi, j’accepte de l’assister, parce qu’il est évident que l’affaire ira devant la justice. Vous êtes convaincue de son innocence ?

— Oui, elle m’a fait une excellente impression.

Le regard bleu acier se fait méprisant :

— Je ne vous parle pas d’impression, je vous parle de franchise, de fiabilité, de confiance.

Pour qui se prend cette femme qui se permet de lui donner des leçons ? Inès, pour autant, n’émet pas de remarque désobligeante, mais elle tente de se justifier :

— Écoutez, dans ma première vie professionnelle, j’ai été agent secret, j’ai l’habitude de juger les personnes, au premier coup d’œil.

— Excusez ma franchise, mais si vous avez arrêté net votre carrière, c’est à la suite d’une erreur de jugement, vous avez été découverte, je me trompe ?

Heureusement que le passé d’Inès Benlloch lui a permis de garder le contrôle d’elle-même, parce que décidément, l’avocate dépasse les bornes, mais en même temps, son agressivité est la preuve de la combativité qu’elle déploie devant le tribunal.

— Ce n’est pas ce qui s’est passé. À ma décharge, j’ai été enlevée par des extrémistes en Afrique noire. Il m’a été impossible de poursuivre ma carrière.

— C’est bien ce que je disais. Pour être enlevée, vous avez évidemment commis une imprudence.

— Mon métier consistait à commettre des imprudences calculées, je ne pouvais pas prévoir l’extrême dangerosité de la zone sur laquelle je travaillais à ce moment-là. Les terroristes se déplacent très vite dans les zones frontières du Nigéria, ils passent d’un pays à l’autre, c’est ce qui fait leur imprévisibilité et leur danger. Enfin, bref, je ne vous consulte pas pour moi, mais pour ma cliente.

— Je vous ai donné mon accord, vous pouvez lui transmettre mes coordonnées, je m’engage à la recevoir. Si son dossier ne s’avère pas trop complexe, je le confierai à ma jeune associée, elle se fera les dents dessus, mais rassurez-vous, je superviserai son travail.

— Vous ferez votre cuisine interne, comme vous l’entendez, du moment que c’est votre nom qui apparaîtra, c’est ce qui compte. Il faut impressionner la magistrate qui sera désignée dans cette affaire.

— Je suis d’accord avec vous. Bien, on se tient mutuellement au courant. Au revoir chère Madame Benlloch.

— Appelez-moi, Inès, je pense que nous avons le même âge et si tout se passe bien, nous serons amenées à travailler en commun sur cette affaire et peut-être sur d’autres.

L’avocate ne peut s’empêcher de sourire. C’est une originale, cette associée de Dominique Vétoldi, mais elle est très mignonne. Océane Le Bihan ressent un pincement de jalousie, car elle a gardé l’espoir de séduire Dominique Vétoldi, un jour ou l’autre, au vu de son associée, elle fera une tentative, plus vite que prévu.

— Au revoir Inès. À l’occasion, rappelez-moi au bon souvenir de Dominique Vétoldi.

Cette fois, c’est à Inès de sourire.

— Je n’y manquerai pas, au revoir, Océane.

Maître Le Bihan se lève pour raccompagner sa visiteuse jusqu’à la porte d’entrée. Ses talons de quinze centimètres de hauteur claquent sur le parquet, Inès est impressionnée, elle qui n’est jamais arrivée à se jucher sur des talons aiguilles aussi hauts sans perdre l’équilibre.
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BUREAU DE LA RUE MSTISLAV ROSTROPOVITCH

Après son rendez-vous avec l’avocate, maître Océane Le Bihan, Inès Benlloch retourne à son bureau à pied. Elle profite de son passage à la gare Saint-Lazare pour acheter son sandwich préféré, un wrap au poulet et à l’avocat. Elle le déguste. La saveur des épices lui rappelle la cuisine de sa mère. C’est l’un des rares souvenirs agréables de son enfance. Tout à coup, elle se sent un peu coupable, il y a si longtemps qu’elle n’a pas pris de nouvelles de sa mère. Tant d’années se sont écoulées depuis qu’elle a décidé de rompre avec sa famille. La coupure a coïncidé avec son premier contrat à la DGSE. Au début, elle s’est trouvé l’excuse qu’elle ne voulait pas les mettre en danger, au cas où elle-même serait repérée par des ennemis. Par la suite, elle a compris que son objectif était, avant toute chose, de se protéger de la situation familiale.

Pendant son enfance et son adolescence, elle a souffert de la violence exercée par son père sur sa mère. C’est comme si les coups qui s’abattaient autrefois sur sa mère s’étaient gravés dans sa mémoire et qu’ils résonnaient, encore maintenant, dans son crâne. Elle se souvient qu’elle se bouchait les oreilles pour ne pas les entendre, mais alors, elle les imaginait et c’était pire.

Après ce bref retour dans son passé, sa mission reprend ses droits : Inès essaie d’éclaircir les idées qui se bousculent dans sa tête. Elle a hâte de les poser sur le papier.

Parce qu’elle la trouvait vieillotte et dépassée, à l’heure des tablettes et autres merveilles technologiques, elle a mis quelques semaines à adopter la méthode de travail conseillée par Dominique Vétoldi, qui consiste à tenir un cahier d’enquête et à y noter scrupuleusement toute nouvelle information, même si elle ne paraît pas importante, le tri se faisant ensuite. Depuis qu’elle tient ce cahier, elle reconnaît qu’il est très pratique et bien plus facile à utiliser qu’un ordinateur ou une tablette qu’il faut ouvrir à chaque fois. Elle aurait pu recourir à son téléphone, mais il est petit et elle l’a choisi pour cette raison, donc ce n’est pas facile d’y prendre des notes. Par contre, il lui est très utile pour procéder à des enregistrements.

La voilà arrivée en bas de l’immeuble de la rue Rostropovitch, elle monte au premier étage et pénètre dans son bureau. Un rayon de soleil joue avec les arbustes disposés dans des pots sur le balcon. Elle sourit, d’ici à quelques semaines, elle cueillera les premiers fruits. Elle a planté un poirier, un cerisier et un pommier, ils ont été élevés et taillés pour se développer sur les balcons parisiens.

Elle détourne les yeux et ouvre la porte de sa pièce de travail personnelle. Elle pose ses affaires et s’installe derrière sa table. Elle est seule dans l’appartement. Elle pourrait, si elle le souhaitait, occuper le bureau de Dominique Vétoldi, mais elle hésite, en a-t-elle envie ? Non, pas vraiment, donc, elle demeure là où elle est. Allons, assez divagué, il faut se remettre à réfléchir. Elle ouvre le dossier de l’affaire Alonso.

Elle tombe sur la photographie d’un Roissybus ! C’est amusant, elle ne se souvenait pas de l’avoir glissée dans ce dossier. Mais après tout, voilà qui égaie les faits. Elle relit les notes prises à la suite de l’entretien avec sa cliente, puis elle dresse la liste des faits avérés afin de réunir les informations dont elle a besoin pour fixer sa prochaine démarche :

1 – Le sac était au nom de sa cliente, son adresse était indiquée sur une étiquette placée à l’intérieur.

2 – Adelia Alonso a demandé à son frère de mettre un détective privé sur la piste de cette malversation. Peut-être Madame Alonso lui a-t-elle envoyé ses coordonnées ? Elle saisit son téléphone pour voir si elle a reçu le message concernant cette information. Oui, c’est le cas.

Mon frère se nomme Alejandro Alonso.

Il est âgé de trente-six ans

Il est ingénieur chez Monty, une importante usine de fabrication de jeans.

Mail : alejandro.alonso@gmail.com


Tél. : 52-999
 - 308 -- --


 

Inès Benlloch est un peu déçue, car elle s’attendait à trouver les coordonnées du détective plutôt que celles de son frère. Pour les obtenir, elle doit lui téléphoner.

Voyons, il faut vérifier le décalage horaire. Il est de 7 heures. À Paris, il est 14 h 45, ce qui fait 7 h 45 à Merida. Elle l’appelle tout de suite, il est peut-être chez lui.

Cinq sonneries, Inès Benlloch s’apprête à laisser un message qu’elle formule dans sa tête, mais à la sixième sonnerie, son correspondant décroche.

— Bonjour, Monsieur Alonso, je suis Inès Benlloch ; votre sœur Adelia Alonso m’a confié une mission d’enquête à Paris.

— Oui, bonjour, je suis au courant, attendez une minute, je vais vous donner le nom et le téléphone du détective que j’ai chargé d’éclaircir ce qui s’est passé à l’aéroport ; non, écoutez, ce sera plus simple que je vous l’envoie par message. C’est votre numéro de portable qui s’affiche ?

— Oui, mais vous pouvez aussi me l’envoyer par mail.

— Le message vous arrivera plus vite par texto.

— Avant que vous ne raccrochiez, je peux vous poser une question ?

— Oui, mais faites vite, je devrais être parti travailler.

— Parmi les fréquentations de votre sœur, y aurait-il des personnes qui…

Alejandro Alonso lui coupe la parole :

— Vous voulez parler de personnes qui auraient des agissements douteux ?

— Oui, ne serait-ce que d’amis qui se drogueraient ou qui feraient commerce de substances illicites.

— Vous êtes drôle, vous, comment voulez-vous que je le sache ? Ma sœur voit qui elle veut ; avec son métier, elle rencontre des gens très différents. Tout le monde peut, un jour ou l’autre, se retrouver en contact avec des trafiquants, ils n’ont pas pour habitude d’afficher leur appartenance à un clan maffieux.

— Certes, mais vous auriez pu savoir quelque chose. Enfin, si par la suite, il vous revient une information, je vous serai reconnaissante de me la transmettre.

— Appelez plutôt le détective que j’ai recruté ; c’est son job, il va mener une enquête sur la vie de ma sœur et sur ses fréquentations.

Cet appel laisse à Inès Benlloch une drôle d’impression. Alejandro Alonso s’est montré distant, il estime avoir fait tout ce qu’il pouvait pour aider sa sœur, en missionnant un détective privé pour qu’il découvre qui a pu mettre ce sac de voyage au nom d’Adelia.

Tant pis, elle se débrouillera avec le détective qu’elle va joindre, dès qu’elle aura récupéré ses coordonnées.
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IMAGES CAPTÉES À L’AÉROPORT DE ROISSY

Inès Benlloch raccroche, elle vient d’avoir un long entretien avec le détective mexicain. Il porte le nom d’un site maya, Xiapak, et son prénom, Angel, est d’origine espagnole. À lui seul, son patronyme est un résumé de l’histoire du Mexique. Sa voix est jeune, mais Inès n’a pas pu voir son visage. Dommage, parce que sa voix chaude aux tonalités harmonieuses l’amène à imaginer un bel homme, issu d’une mixité qui donne souvent les plus attirants des êtres humains.

Inès sourit, ce n’est évidemment pas le plus important, ce qui compte, c’est qu’il soit efficace et c’est le cas. Alors qu’il n’est chargé de sa mission que depuis deux jours, il s’est rendu à l’aéroport de Merida où il a mené une enquête sur le fonctionnement des bornes d’enregistrement et plus précisément sur les deux qui sont placées dans l’aire de la compagnie aérienne qui a affrété le vol pris par Adelia Alonso entre Merida et Mexico.

Angel Xiapak a passé plusieurs heures sur place, après avoir été autorisé à filmer les passagers en partance. La compagnie aérienne est une petite compagnie mexicaine qui assure essentiellement des dessertes intérieures et quelques destinations situées au sud des États-Unis.

Angel Xiapak est d’abord parti sur une fausse piste, en effet, il a répertorié les passagers partis de Merida en direction de Mexico pour prendre la correspondance pour Paris ; par la suite, il a réalisé que cela n’était pas suffisant, car il a découvert que tous les passagers arrivant à Mexico en vue d’une correspondance, étaient tenus de récupérer leurs bagages et de les réenregistrer sur le vol Air France vers Roissy. Ce fut le cas pour le vol d’Adelia Alonso. Ce vol a été affrété par Air France, sur un A 380 qui compte 516 sièges. Xiapak est entré en relation avec Air France
1

 , il a appris que ce vol était complet à la réservation et que seuls onze passagers ne s’étaient pas présentés à l’embarquement. Il a poussé le zèle jusqu’à vérifier si ces onze passagers avaient procédé à l’enregistrement de leurs bagages à Mexico. Trois passagers l’avaient fait, mais aucun des bagages concernés ne correspondait au calibre du sac de drogue. Le détective a promis à Inès de passer, au peigne fin, les enregistrements de la totalité des bagages des passagers qui ont effectué le voyage, c’est-à-dire 808 bagages pour 505 passagers. Ce sera long,
 a-t-il précisé…

Après cet entretien téléphonique, Inès Benlloch hésite sur ce qu’elle pourrait entreprendre, elle manque un peu d’idées et se dit que c’est l’expérience des enquêtes qui lui fait défaut. Cependant, en réfléchissant, elle se demande si visionner les vidéos des caméras situées dans la zone de délivrance des bagages à l’aéroport de Roissy ne pourrait pas débloquer la situation. Elle se met en relation avec la police de l’air et décroche un rendez-vous immédiat avec un fonctionnaire. Elle se précipite à Roissy ; une fois en face d’Albert Munc, elle lui expose la situation de sa cliente, aussitôt il lui suggère de visionner les images captées par les caméras de la zone des bagages, le jour où sa cliente s’y trouvait.

Revenue à l’agence, Inès s’active pour se procurer les fameuses images, elle sait qu’elle ne peut pas les demander, car seule, la police ou la magistrate, chargée du dossier, peuvent les réclamer. Elle joint l’avocate et lui en parle, l’avocate donne son accord :

— C’est une excellente idée, je vais obtenir de la magistrate, un référé autorisant la communication des enregistrements. Puisque je vous ai au bout du fil, j’en profite pour vous dire que c’est ma collaboratrice, Maître Houria Benkimoun qui prend en main le dossier Alonso. Elle est jeune, mais elle s’est montrée pugnace et très sérieuse, lors de deux précédentes affaires que je lui ai confiées.

Avant de raccrocher, Inès Benlloch demande à l’avocate si elle a reçu leur cliente commune et maître Le Bihan lui répond par l’affirmative : Je l’ai reçue moi-même, puis elle a rencontré son avocate en titre, Maître Houria Benkimoun. Il semble que la deuxième audience n’aura lieu que dans deux ou trois mois, car la magistrate est débordée. En outre, pour gagner encore du temps, ma collaboratrice a soulevé un problème de compétence du tribunal de Paris. En effet, nous sommes en droit de penser que c’est le tribunal de Grande Instance de Pontoise qui serait compétent, puisque le sac a transité par Roissy…


Inès s’étonne de cette argumentation ; jusqu’à présent, elle était persuadée que le tribunal compétent était celui du domicile du mis en cause et donc dans cette affaire, le tribunal de Paris, mais maître Le Bihan doit savoir ce qu’elle fait et Inès ne peut pas prétendre la superviser. Si elle a conseillé cette avocate à sa cliente, c’est pour blinder le côté judiciaire de l’affaire, ce n’est certainement pas pour remettre en cause ses décisions.

Quarante-huit heures plus tard, Inès Benlloch est en possession des vidéos. Les yeux rivés sur les passagers agglutinés autour du tapis à bagages qui tourne en continu, elle scrute leurs visages. Elle reconnaît Adelia Alonso qui saisit ses deux valises et s’éloigne rapidement. Elle capte, puis met en mémoire les photographies des passagers. Ensuite, elle décide de visionner les images stockées par les caméras du Roissybus, emprunté par sa cliente. Elle n’a pas d’image lors du chargement de la soute, mais elle possède les photos des passagers au moment où ils montent dans le bus. Ensuite, elle recoupe leurs visages avec ceux du tapis à bagages. Mais après réflexion, elle se dit que cette recherche des passagers du bus n’est pas complète, puisque le sac a pu être chargé dans le bus par une personne qui ensuite n’a pas effectué le trajet.

Inès se creuse le cerveau et tente de se mettre à la place des trafiquants.


–
 Leur but était que le sac arrive à Paris, ce but a été atteint, mais alors pourquoi le destinataire n’est-il pas venu récupérer le sac à Opéra ?


Inès commence à penser que le but des trafiquants n’était peut-être pas de livrer la drogue, mais qu’il était de compromettre Adelia Alonso. Si c’est le cas, un nouveau point de départ de son enquête se fait jour, ainsi que les démarches qui en découlent, elle les liste :


–
 Enquêter sur la vie de sa cliente à Paris : C’est son boulot.



–
 Enquêter sur les séjours de sa cliente à New York : Trouver quelqu’un.



–
 Enquêter sur la vie de sa cliente à Merida : c’est le travail d’Angel Xiapak


En écrivant son nom, Inès décide de lui envoyer les photos des passagers qui ont récupéré leurs bagages à Roissy et elle lui suggère de tenter d’obtenir les photos des passagers qui auraient enregistré leurs bagages à Mérida, puis à Mexico pour le vol Air France, Mexico-Paris. Croiser les photos donnera peut-être quelque chose ? Par exemple, une personne enregistre une valise à Merida et cette même valise est enregistrée par un autre passager à Mexico.

Cette idée lui en suggère une autre : le sac au nom d’Adelia Alonso était-il le seul à transporter de la drogue sur le vol ou bien a-t-il servi à détourner l’attention et à placer Adelia Alonso en centre de la cible ?
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MERIDA, ENQUÊTE D’ANGEL XIAPAK

Angel Xiapak a reçu le message de sa collègue de Paris, Inès Benlloch. Il ne l’a jamais rencontrée, mais il a pris récemment connaissance de son parcours professionnel. S’il est impressionné par son passé d’agent secret, il n’en pense pas moins que le métier de détective privé est bien différent. Le détective privé, s’il lui arrive au cours d’une filature de se camoufler, ne vit pas une double vie. Il travaille dans un cabinet officiel et il ne cache pas sa profession.

Quand il a reçu la visite d’Alejandro Alonso, le frère de la cliente de sa correspondante française, il n’a pas tout à fait compris le motif de sa demande et il s’en est étonné.

Lui, Angel Xiapak a une sœur, mais il n’aurait nul besoin de recourir aux services d’un détective pour savoir ce qu’elle fait et qui sont ses amis. Ils se voient fréquemment et se tiennent au courant de leurs activités respectives. Il en déduit qu’entre le frère et la sœur Alonso, les liens se sont distendus, sans doute en partie à cause de la distance géographique qui les sépare. Pour éclairer la motivation d’Alejandro Alonso, Angel Xiapak s’est renseigné sur sa vie. Il est ingénieur dans l’entreprise Monty, la fabrique de jeans de Merida. Il est célibataire et mène une vie sérieuse sur le plan professionnel, mais sa vie privée paraît plus décousue. On ne lui connaît pas de relation amoureuse stable, il passe ses fins de journées dans un café réputé pour ses tables de jeu et la facilité de s’y procurer des substances illicites.

Après avoir fait cette découverte, Xiapak a téléphoné à Alejandro Alonso pour lui demander à brûle-pourpoint s’il avait des dettes de jeu et ce dernier a très mal réagi.

— Je vous ai demandé d’enquêter sur ma sœur, vous n’aviez pas le droit de fouiller dans ma vie, je ne vous y ai pas autorisé !

Angel Xiapak a tenté de se justifier :

— Imaginez que les personnes à qui vous devez de l’argent cherchent à vous faire chanter, ils auraient très bien pu organiser cette histoire de drogue pour nuire à votre sœur et à vous, indirectement.

— Vous racontez n’importe quoi ! Je n’ai pas de dettes de jeu, je suis réglo. En outre, si je ne parvenais pas à rembourser, je ferais appel à mes parents.

Alejandro Alonso avait ensuite raccroché, laissant Angel Xiapak, désappointé. Après réflexion, il a décidé de demander un rendez-vous aux parents d’Adelia Alonso, il va les rencontrer tout à l’heure.

Il jette un coup d’œil à sa montre, il est seize heures, il est temps de se préparer pour sa visite ; Carmen et Juan Alonso habitent un des plus luxueux ensembles immobiliers résidentiels de Merida, le Yucatan Country Club
 .

Angel plie le document faxé par les Alonso qui lui servira de sésame pour pénétrer dans le domaine. Quand il arrive au contrôle d’entrée, la barrière est baissée, il se présente au vigile qui prend tout son temps avant d’ouvrir. Il faut reconnaître qu’avec sa petite Nissan, il fait pâle figure dans ce parc où les propriétaires affichent des véhicules dont le prix doit avoisiner le prix de dix voitures comme la sienne.

Une fois passé la barrière, il suit consciencieusement les indications données par les Alonso, quant à la situation de leur maison. Dix minutes après avoir pénétré dans le parc, il arrive à bon port. Il gare sa voiture devant la maison.

Le jardin est magnifique, la pelouse, impeccablement tondue, est digne d’un gazon britannique. Il suit les pas japonais qui mènent à l’entrée de la maison. Il n’a pas besoin de sonner, la porte s’ouvre sur une femme qui doit être l’employée de maison. Il la salue, elle lui sourit d’un air complice, dû sans doute à certaines caractéristiques physiques qu’ils ont en commun, comme leur teint mat et leurs yeux noirs, héritage de leurs ancêtres mayas. Elle l’entraîne à travers un dédale de couloirs, jusqu’au seuil d’un patio ouvert sur une piscine. Une femme, en peignoir de soie entrouvert sur une poitrine généreuse, se lève d’un transat, elle lui propose de s’asseoir autour du bar.

— Bonjour, Monsieur Xiapak, ainsi vous souhaitez me poser des questions sur notre fille, Adelia ?

— Bonjour, Madame, je vous remercie d’avoir accepté de me recevoir. Comme vous le savez certainement, votre fille est accusée d’avoir transporté de la drogue lors de son voyage de retour vers Paris. Je travaille en collaboration avec une détective de Paris recrutée par votre fille ; c’est votre fils qui m’a missionné pour la partie de l’enquête qui doit se dérouler ici, à Merida.

— Le souci est que nous ne connaissons pas grand-chose de la vie d’Adelia, ne serait-ce que parce qu’elle vit depuis de longues années à Paris. Nous aurions aimé qu’elle fasse sa vie ici, mais elle a préféré s’opposer à nous. Il en a été ainsi avec son mariage. Alors qu’elle aurait pu épouser un jeune homme de notre milieu, elle a choisi cet homme beaucoup plus âgé qu’elle. Vous vous rendez compte, il a quasiment mon âge !

Angel Xiapak observe la femme qu’il a en face de lui, son visage bombé, ses yeux liftés, tout indique qu’elle a eu recours à la chirurgie pour préserver son apparence. Il émet une remarque, en pensant à sa relation avec sa propre mère :

— Les enfants ne font pas toujours ce que les parents aimeraient les voir faire. Savez-vous si votre fille a gardé des amis d’autrefois qu’elle revoit lors de ses séjours ici ?

— Elle ne vient pas souvent, deux ou trois fois par an. Oui, elle a gardé quelques amis, mais plusieurs d’entre eux sont partis habiter Mexico. Evchen, sa meilleure amie est restée, Alejandro la connaît bien, elle est mariée à l’un de ses meilleurs amis, il ne vous en a pas parlé ?

Angel Xiapak répond :

— Votre fils pense qu’il n’a pas à m’aider puisque je suis payé pour enquêter.

— Il exagère, mais il a toujours été comme ça, il se conduit de façon assez égoïste. Qu’est-ce que je pourrais vous dire d’autre ? Pas grand-chose, mais allez voir Evchen, je vais vous donner son adresse et son téléphone. Appelez-la de ma part. Je vous conseille de lui rendre visite pendant les heures d’école parce que, quand ses cinq enfants sont là, on ne s’entend pas !

— Si je peux me permettre, est-ce que votre fille s’est droguée lorsqu’elle était plus jeune ?

Angel Xiapak remarque le mouvement de recul de Madame Alonso, il l’a choquée par son franc-parler, mais c’était son but, sortir de la bienséance. De fait, elle réagit fortement :

— Mais non, pas du tout, Adelia a toujours été une jeune fille très sérieuse. Elle travaillait très bien et grâce à son lycée, elle a appris l’ouverture au monde. Quand elle a eu quatorze ans, nous l’avons inscrite dans un lycée-internat itinérant, c’est-à-dire un lycée qui changeait de pays à chaque trimestre. Chaque année, elle a donc étudié dans trois pays différents. Notre fille parle cinq langues parfaitement. Sa scolarité internationale explique son choix de faire des études de langues ; elle a étudié à New York et elle enseigne maintenant à l’université américaine de Paris, qui est l’université correspondante de son université new-yorkaise. Elle aurait pu faire un très beau mariage si elle avait voulu. Quel dommage qu’elle ait ainsi gâché sa vie ! Elle n’a pas eu d’enfant, je doute qu’elle en ait, son mari est tellement âgé.

Madame Alonso s’arrête de parler, elle griffonne sur un papier qu’elle tend ensuite à Xiapak, il s’agit des coordonnées de l’amie de sa fille.

Angel Xiapak est un peu désarçonné, il s’attendait à apprendre davantage d’informations personnelles de la part d’une mère, mais elle se contente de le renvoyer sur une amie de sa fille. Bon, tant pis, il n’obtiendra rien de plus. Décidément, entre le frère et la mère… Il ne peut pas attendre un réel soutien de cette famille.

Adelia Alonso a peut-être choisi de suivre son mari en France pour échapper à des proches peu chaleureux. Il risque quand même une phrase avant de partir :

— Vous n’êtes pas inquiète pour votre fille ?

— Pourquoi le serais-je ? Vous allez prouver avec votre collègue de France qu’elle n’a commis aucun délit. Au revoir Monsieur Xiapak.

Angel quitte le patio, il est raccompagné par l’employée de maison qui a réapparu, comme par magie.

Il la suit jusqu’à la sortie de la maison, il reprend sa voiture, sa visite a duré en tout et pour tout une demi-heure. Ce n’est pas avec les informations qu’il a recueillies aujourd’hui qu’il va avancer… Il a quand même appris qu’Adelia Alonso avait été élève d’un drôle de lycée pendant quatre ans.

Revenu à son bureau, il rédige un rapide topo qu’il envoie à Inès Benlloch, il devrait recevoir assez vite sa réaction. Mais, quelle qu’elle soit, il a l’intention de rendre visite à l’amie d’Adelia, en espérant qu’elle aussi, était élève dans ce fameux lycée itinérant.
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ENTRETIEN D’INÈS BENLLOCH

AVEC RACHEL BOUGUERRA

Grâce à l’intervention de Dominique Vétoldi auprès de l’un de ses ex-collègues, Inès Benlloch a pu prendre connaissance de l’interrogatoire de la conductrice du Roissybus, Rachel Bouguerra, par le commissaire de police de Paris-Opéra.

À la suite de quoi, elle a réalisé qu’il serait très intéressant de rencontrer cette personne qui a été la première à être concernée par l’affaire de sa cliente. Ce matin, elle lui téléphone. Après s’être présentée, elle lui demande si elle accepterait de venir jusqu’à son bureau. Rachel Bouguerra l’informe qu’elle est en arrêt maladie, mais qu’elle est libre d’aller et venir.

— D’accord pour vous aider, mais à la condition que cette femme ne soit pour rien dans ce trafic. Si vous êtes disponible, cela m’arrangerait de venir dès aujourd’hui, où se situe votre bureau ?

— L’agence se situe dans le premier immeuble de la Rue Rostropovitch, qui est dans le prolongement de la rue du Bastion, près de la porte de Clichy.

— Écoutez, je regarde en combien de temps je peux arriver et je vous envoie un texto, ça vous va ?

— Oui, c’est parfait, à tout à l’heure. Merci beaucoup.

Inès a commencé à lister les questions à poser quand elle reçoit le message de Rachel Bouguerra : Sachant qu’il faut que je prenne le RER puis la 13 et pour finir, un quart d’heure à pied de la Porte de Saint-Ouen à votre bureau, je peux me trouver à votre bureau dans une heure et demie, sauf aléas de la circulation, cela vous convient ?


— Oui, c’est parfait ; quand vous arriverez à l’interphone, sonner à Cabinet Détectives privés
 .

— OK, à tout à l’heure.

Après avoir raccroché, Rachel éprouve des sentiments contradictoires. L’idée de devoir reparler de l’incident, à cause duquel elle se retrouve en arrêt maladie, la contrarie. Par contre, apporter son aide à la passagère qui semble étrangère à l’affaire ne lui déplaît pas.

De son côté, Inès se réjouit. Elle se met au travail, elle étale les photos des passagers du bus ainsi que celles des passagers, en attente de leurs bagages. Peut-être Rachel Bouguerra reconnaîtra-t-elle l’un d’entre eux ?

Ensuite, elle lui demandera de décrire avec précision son trajet et tout ce qui s’est passé entre le départ de Roissy et l’arrivée au terminus ; près de l’Opéra de Paris. Elle a lu dans le rapport de police que Rachel n’avait pas pu apporter d’explication au fait qu’elle avait pris du retard entre son arrivée à Opéra et son inspection du bus, elle obtiendra peut-être une indication sur ce laps de temps, sachant qu’elle, Inès Benlloch, ne peut exercer aucune coercition sur cette femme.

Après avoir pris quelques notes sur son cahier d’enquête, Inès Benlloch allume la cafetière, puis elle fait un tour sur le balcon, caresse les feuilles des petits arbres fruitiers pendant quelques minutes, leur adresse des compliments et des encouragements et revient boire son café, tranquillement installée dans un fauteuil. Quand Rachel Bouguerra sonne à l’interphone, elle prend conscience qu’elle n’a pas vu le temps passer… Elle ouvre et accueille cette femme qui vient volontairement la voir et qui n’a rien à gagner à cette entrevue. Après l’avoir fait asseoir, elle commence par la remercier :

— Bonjour, chère Madame, merci beaucoup d’avoir accepté de venir, et ce remerciement, je vous l’adresse d’abord, de la part de ma cliente qui se retrouve dans une situation très délicate, du fait de la présence de ce sac qui porte son nom et qui ne lui appartient pas.

— Oui, c’est en pensant à elle que j’ai accepté de venir et aussi parce que vous êtes tenue au secret professionnel et donc que vous ne répéterez pas mes propos à qui que ce soit, nous sommes bien d’accord ?

— Tout à fait, ce que vous direz ici restera entre nous. Je souhaite savoir s’il est arrivé quelque chose d’inhabituel au moment de votre départ, durant le trajet, ou encore lors de votre arrivée ?

— Rien de différent au départ, ni pendant, mais il est vrai qu’à mon arrivée à Opéra, au lieu de procéder à l’inspection de mon bus, tout de suite, comme j’y suis tenue, je suis allée chercher un sandwich que j’avais commandé précédemment.

— Quand vous avez commandé ce sandwich, vous trouviez-vous dans votre bus ou était-ce avant de partir ?

— J’ai téléphoné depuis mon bus avec mon téléphone personnel.

— Au moment de votre appel, des passagers se trouvaient-ils déjà dans le bus ?

— Attendez une minute, je réfléchis. Non, ce n’était pas encore l’heure de partir, mais oui, j’avais des passagers, cependant la majorité est arrivée plus tard, avec un deuxième avion.

— Pensez-vous qu’un de vos passagers ait pu entendre votre conversation ?

— Oui, c’est possible.

— Quand vous êtes arrivée à Opéra, avant de descendre de votre bus, tous les passagers étaient-ils sortis ?

— Je le pense, mais je n’ai pas vérifié. Cependant, aucun n’était visible, il aurait fallu qu’un passager se soit caché et le seul endroit possible serait la dernière rangée, celle du fond, parce que sinon, on voit sous les fauteuils.

— Donc, un passager a pu se dissimuler pendant que vous vous absentiez pour récupérer votre sandwich ?

— Oui, mais dans quel but ?

— Dans le but par exemple, d’aider un complice à introduire ce sac à l’intérieur du bus.

— Dans ce cas, il aurait été nécessaire de forcer la porte qui était fermée.

— Est-ce possible ?

— Oui, surtout de l’intérieur.

— Les portes étaient-elles toutes fermées lorsque vous êtes revenue dans votre bus avec votre sandwich ?

— Les portes sont automatiquement fermées par une commande centrale.

— Pouvez-vous jeter un œil à ces photos et me dire si vous reconnaissez une personne ?

Rachel Bouguerra se penche et son regard passe lentement sur chaque photo, en les suivant avec son doigt, puis elle relève la tête et désigne l’une d’elles :

— Cet homme, là, je l’ai déjà vu, mais je ne peux pas vous certifier que c’était ce jour-là.

— Bien. J’enquêterai pour savoir qui est cet homme. Quand les passagers montent à bord de votre bus, enregistrez-vous leur ticket ?

— Oui, d’autant plus que parfois, leur ticket se présente sous la forme d’un pictogramme sur leur téléphone.

— Certains passagers ont un billet papier et d’autres, un billet électronique, où vont les billets, une fois votre trajet effectué ?

— Habituellement, je les remets au service de gestion de ma ligne après la fin de mon service, ça part à la comptabilité. Mais ce jour-là, le commissaire qui m’a interrogée m’a demandé de les lui remettre, donc ils doivent se trouver dans le dossier de police.

— La RATP ne les a pas récupérés ?

— Je l’ignore.

— Avez-vous vendu des billets, ce jour-là ?

— Très peu, j’en vends de moins en moins, les passagers utilisent de plus en plus leur téléphone et je préfère parce que nous ne disposons que de très peu de monnaie. Une fois, un passager allemand a sorti un billet de 500 euros pour régler son trajet, vous pensez bien que je ne pouvais pas lui rendre la monnaie, du coup, il a voyagé gratuitement.

— Il aurait pu aller chercher de la monnaie ?

— Il y a très peu de monnayeurs à Roissy. Certes, il aurait pu aller chercher de l’argent au distributeur et choisir des petites coupures, mais je vous avoue que sur le moment, je n’ai pas pensé à le lui dire.

— Le jour de l’incident, est-ce que c’est arrivé ?

— Non, je ne crois pas.

— Vous en êtes certaine ?

Rachel Bouguerra ferme un instant les yeux, elle tente de se remémorer le moment où les passagers sont montés dans son bus, au départ de l’aéroport de Roissy. Il y a eu cet homme, un petit chauve bedonnant, son visage, sa silhouette lui revient en mémoire. Quand il est monté, il portait un chapeau et des lunettes noires qu’il a ôtées pour ouvrir son portefeuille d’où il a sorti un billet rose, un billet de 500 euros. Rachel lui a indiqué qu’elle n’avait pas suffisamment de monnaie et qu’il pouvait se rendre au distributeur. Il lui a répondu, dans un français hésitant, marqué d’un fort accent allemand, qu’il avait rendez-vous à son arrivée à Opéra. Elle lui a alors signalé qu’il pouvait rester, mais qu’en cas de contrôle, il serait verbalisé. Il l’a remerciée, elle l’a suivi des yeux, elle l’a vu s’installer sur un siège au fond du bus.

— L’avez-vous revu à l’arrivée ? Quand il est descendu, par exemple ?

— Non, je n’ai pas fait attention. Je reconnais que j’étais pressée d’aller chercher mon sandwich, je m’en régalais à l’avance, ces sandwiches américains sont exceptionnels. Il n’y a qu’à cette échoppe que je les trouve. En prime, celui qui les prépare est très sympa. On échange toujours quelques mots quand je le vois.

— Vous souvenez-vous d’autre chose ?

— Non, je ne pense pas, sauf que… Remontrez-moi les photos. Ah oui, maintenant que je les revois, ça me revient. Il s’agit du même homme, celui qui est sur cette photo et celui du billet de 500 euros.

— Vous en êtes certaine ? Pourtant, celui de la photo n’est pas chauve ?

— Mais leur ressemblance est frappante. Je me souviens de ses yeux, des yeux vert vif, des yeux de chat. Dommage que vos photos ne soient pas en couleur, on aurait bien vu, il n’y a pas beaucoup de gens qui ont cette couleur d’yeux.

— Vous souvenez-vous d’avoir déjà rencontré une personne possédant cette même couleur d’Yeux ?

— Non, ça m’aurait frappée. Ce doit être très rare.

— Il portait peut-être des lentilles de couleur… Mais peu importe, vous m’apportez une grande aide, je vais essayer de retrouver ce passager et je vous tiendrai au courant.

— Non, surtout pas ! Moins j’en saurai, mieux je me porterai. J’ai le sentiment d’être en danger, le monde des trafiquants n’est pas un monde fiable. Le peu que j’en connaissais, jusqu’à présent, était ce qui se déroule aux portes de la cité voisine de mon immeuble. Quand je vois que des bandes de gamins s’entretuent pour le contrôle de leur territoire, ça me fout la frousse.

— Je vous comprends.

Inès Benlloch, ne voyant pas la nécessité de garder sa visiteuse plus longtemps, se lève et la raccompagne à la porte du bureau.

— Merci encore, chère Madame, de vous être déplacée. S’il vous revenait quelque chose, voici ma carte, n’hésitez pas à m’appeler. Bon retour.

— Non, je n’en veux pas de votre carte, imaginez que je sois cambriolée, si jamais le voleur tombait dessus, je pourrais avoir de gros ennuis. On dirait que vous ne savez pas ce qui se passe dans des quartiers comme le nôtre.

— Ne croyez pas ça, je le sais, j’ai vécu à mon arrivée en France dans ce genre d’endroit, heureusement, je m’en suis extraite par mes études, puis par mon métier.

— Vous avez de la chance, moi, j’aimerais bien habiter ailleurs. Mon rêve, ce serait d’avoir ma maison à moi avec un petit jardin.

— Ce sera peut-être possible un jour, gardez l’espoir.

— Oui, certainement, en gagnant le gros lot, ou en rencontrant un homme qui a beaucoup d’argent.

— Même si c’était le cas, il est toujours préférable de ne pas dépendre d’une autre personne, on ne sait jamais ce qui peut se passer dans la vie.

Rachel Bouguerra regarde attentivement Inès Benlloch, elle perçoit ce qui lui avait échappé plus tôt, ces petites rides qui ornent le coin de ses yeux ainsi que le pli un peu amer des bords de sa bouche. Elle se dit que cette femme a souffert et cela la console, car a priori, elle aurait eu tendance à la jalouser.
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SITUATION D’URGENCE

Deux heures après le départ de la conductrice du Roissybus, le portable d’Inès Benlloch sonne, elle prend l’appel. À l’autre bout des ondes, la voix de Rachel Bouguerra éclate de fureur :

— Vous voyez, j’étais sûre que ça me retomberait dessus que j’aille vous voir ! Ce que je craignais est arrivé ! Je suis rentrée de votre bureau et j’ai retrouvé mon appartement sens dessus dessous !

— Vous avez appelé la police ?

— Oui, bien sûr, mais ils ne pourront rien faire contre ceux qui m’ont fait ça. Ce ne sont pas eux qui font la loi dans mon quartier. Je veux partir d’ici, je suis en danger. Mon sac est prêt. Le souci, c’est que je n’ai pas d’endroit où aller.

— Vous n’auriez pas une amie qui pourrait vous accueillir temporairement ?

— Non, je ne veux pas faire courir de danger à qui que ce soit et je n’ai pas de famille en France.

— Écoutez, venez à mon bureau, je vais vous trouver une solution. Avant de partir de chez vous, coupez le système de localisation de votre téléphone.

— D’accord, merci.

Inès Benlloch raccroche. Elle s’est avancée. Maintenant, la voilà au pied du mur. Elle réfléchit. Pourrait-elle demander de l’aide à son commissaire ? Non, il lui répondrait vertement qu’elle doit faire confiance à la police et que c’est leur boulot d’assurer la sécurité des personnes. Allons, le plus simple, c’est de faire appel à un de ses anciens collègues de la DGSE. Elle pense assez vite à Mourad. Il fut une époque où ils étaient plus que des amis. S’il a gardé le même numéro de téléphone privé, elle pourra le joindre, car elle ne l’a pas effacé de ses contacts. La main crispée sur son portable, elle se demande depuis combien de temps, ils ne se sont pas revus. Un an peut-être ? Et puis, quelle importance, ils se sont quittés en bons termes, donc elle n’hésite plus. Les sonneries s’égrènent, elle sait qu’il ne répondra pas avant d’avoir vérifié son identité, aussi quand le répondeur se déclenche, elle laisse son prénom, puis raccroche. À peine une minute plus tard, son téléphone vibre alors qu’elle le tient encore, elle clique aussitôt pour prendre l’appel, en oubliant de contrôler qu’il s’agit bien de son contact. Décidément, elle a perdu ses réflexes de sécurité. Au lieu de lui faire peur, cela la fait sourire.

Le numéro de Mourad s’affiche :

— Merci de me rappeler aussi vite.

— Je me doute qu’il y a urgence, je t’écoute.

Direct au but, conforme à son comportement antérieur. Inès prend le temps de lui faire une piqûre de rappel :

— Comme tu le sais, je suis maintenant détective privée auprès du commissaire Vétoldi ; dans le cadre de mon activité, je dois trouver une solution de logement temporaire pour un témoin qui a eu le courage de me confier des infos intéressantes. Elle est venue ce matin, et quand elle est rentrée chez elle, son appartement avait été passé à sac pendant son absence. Elle est effrayée et veut partir. Je lui ai dit de venir à mon bureau, en m’engageant à lui trouver une solution. J’ai pensé que tu pourrais m’aider.

— Hum, tu ne serais pas allée un peu vite en besogne ? Je te reconnais bien là. Bon, tu me demandes de regarder si je peux mettre ton témoin à l’abri dans un des logements dont nous disposons.

— Exactement.

— Tu me mets dans une drôle de situation, je ne suis pas autorisé à le faire. Cette femme n’est pas témoin dans une affaire qui concerne mon service.

— Il se trouve que ma cliente, pas mon témoin, la conductrice du bus, mais celle qui l’a consultée, s’appelle Adelia Alonso. Elle est mariée à un fonctionnaire du ministère de la Défense. Je n’ai pas eu le temps de regarder qui il était et quel était son poste. Tu serais bien placé pour le faire.

— Au minimum, il me faudrait son nom.

— OK, je la joins et je te le communique.


— 
 Bon, eh bien, j’attends que tu me rappelles, à plus tard.

— À tout à l’heure.

Inès Benlloch a un pincement au cœur en pensant au comportement de Mourad. S’il s’est montré coopératif, il l’a traitée comme s’ils n’avaient jamais partagé un moment de leur vie. Il l’a oubliée, il est passé à autre chose… Pourtant… Elle ne doit pas se laisser aller, que croyait-elle ? Qu’il allait éclater de joie en entendant sa voix ? Il l’avait prévenue quand elle avait décidé de rompre. Ses mots lui reviennent un à un : Inès, tu es certaine de vouloir qu’on se sépare ? Je te préviens, si tu maintiens ta décision, je la respecterai, mais sache que jamais je ne reviendrai en arrière, donc si un jour, tu reprends contact avec moi, rien ne sera comme avant
 .

Son cœur se serre, malgré elle. Il ne fait que respecter ce qu’il lui avait dit. Qu’espérait-elle secrètement ? Que leur histoire allait redémarrer ? Allez, elle doit se reprendre, l’essentiel est qu’il ait accepté de l’aider. C’est bien pour ça qu’elle l’a appelé. Quitter sa carrière d’agent secret, aurait-il eu pour effet de réveiller une sensibilité qu’elle avait été contrainte de refouler ? Elle soupire, sa reconversion entraîne, bien malgré elle, des difficultés qu’elle n’avait pas anticipées. Elle doit revenir à son problème actuel et à son urgence. Dans peu de temps maintenant, Rachel Bouguerra sera là dans son bureau, dans l’attente d’un logement dans lequel elle pourra se rendre.

Elle a franchi la première étape de sa démarche qui était de joindre la personne adéquate, elle doit passer à la suite, c’est-à-dire parler à Adelia Alonso, ce qu’elle fait aussitôt. Par chance, elle répond :

— Bonjour, Madame, Inès Benlloch à l’appareil, je n’ai pas pensé à vous demander le nom de votre mari.

— Bonjour, je ne comprends pas ce que vient faire mon mari là-dedans ? Je ne lui ai pas dit que je vous avais demandé de l’aide parce que je souhaite le laisser en dehors de cette affaire. Il est hors de question de l’ennuyer avec ça.

— Un témoin a pris des risques indirectement pour vous et que je me dois de le protéger.

— Un témoin ? Qui ça ?

— Moins vous en saurez, mieux ce sera. Je dois joindre votre mari et comme ma demande ressort de ses fonctions au ministère de la Défense, il comprendra. Si vous refusez de me donner cette information, je m’arrangerai pour la trouver autrement, mais vous me feriez perdre un temps précieux, or, je suis dans l’urgence.

Inès Benlloch entend Adelia Alonso pousser un gros soupir. Tout va bien, elle va céder. C’est le cas :

— Mon mari se nomme Alphonse Médard. Qu’allez-vous lui dire ?

— Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas moi qui vais l’appeler, mais un de mes anciens collègues de la DGSE. Il interviendra comme si cette affaire était la sienne, vous ne serez pas mise en cause. Votre mari ignorera que vous êtes en relation avec le témoin à protéger.

— Ah bon, je préfère, au revoir, Madame Benlloch.

— Au revoir.

Pfuitt, Inès pense que la réaction de sa cliente n’est vraiment pas sympa… Elle textote le nom du mari à Mourad qui lui renvoie aussitôt sa réponse : OK, je vois qui c’est
 . Ça roule. Si je ne t’ai pas rappelée dans deux heures, c’est que l’opération a raté et que tu devras la loger chez toi.


Inès ne répond pas, elle croit dur comme fer que Mourad va se débrouiller et que dans deux heures, elle aura les clés d’un appartement temporaire.
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CONNEXION AVEC UNE COPINE DE COLLÈGE

Après son appel au secours à Mourad, Inès Benlloch s’est un peu laissée aller à la rêverie, en repensant à ses années passées en tant qu’agent secret.

Elle sursaute quand l’interphone sonne. Elle décroche pour s’assurer qu’il s’agit bien de Rachel Bouguerra, avant d’actionner l’ouverture de la porte.

Elle l’accueille, puis l’installe dans le petit salon, après l’avoir débarrassée de son sac de voyage.

— J’attends l’appel d’un ami au sujet de votre logement d’urgence, il ne devrait pas tarder. Vous voulez un café ?

— Oui, non, excusez-moi, plutôt du thé, si vous en avez.

— D’accord, je vous apporte une tasse de thé, vous souhaitez du citron, du lait ?

— Non, je le prends nature, s’il vous plaît.

Inès file à la cuisine, elle met la bouilloire à chauffer, sort la boule à thé, choisit du thé à la bergamote, il paraît que ça rend optimiste… Elle pose des morceaux de sucre sur une coupelle. Quelques minutes plus tard, elle apporte un plateau à sa visiteuse.

— Voilà, si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas à frapper à ma porte, je travaille dans le bureau voisin. Vous avez de la lecture dans le présentoir. À tout à l’heure.

— Merci, à tout à l’heure.

Inès retourne à sa table de travail, la gorge serrée. Pourvu que Mourad trouve une solution. Bon, en attendant qu’il la rappelle, elle doit reprendre le fil de son enquête.

Où en était-elle ? Ah oui, elle recherchait l’identité de cet homme désigné par la conductrice du Roissybus comme l’un de ses passagers et qu’elle, Inès, avait auparavant repéré parmi les personnes qui attendaient leurs bagages, à l’aéroport.

Inès reprend la photo et se demande par quel moyen, elle pourrait identifier cet homme. Quand elle était agent secret, elle avait accès à de précieux fichiers et elle pouvait se renseigner plutôt facilement auprès des services de police et de gendarmerie. Il faudrait qu’elle puisse joindre quelqu’un à l’OFAST, le nouvel office de renseignement sur les stupéfiants. Doit-elle envoyer un texto à son patron, pour qu’il lui communique le nom de l’un de ses contacts ? Il a certainement des connexions dans ce domaine. Le trafic de drogue est lié à la grande criminalité. Elle hésite, elle aimerait résoudre son problème, seule. Ah, mais oui, elle sait à qui elle va demander de l’aide ! Elle pense à une amie, une très ancienne amie puisqu’elle l’a connue pendant son enfance, à Alger. Quelques semaines plus tôt, Djamila lui a écrit pour lui dire qu’après avoir travaillé plusieurs années au sein de la police nationale algérienne, elle était maintenant détachée par le ministère de l’Intérieur algérien, auprès d’Interpol, à Lyon.

Bon, il faut retrouver ses coordonnées, les a-t-elle enregistrées sur son portable ?

Sur la liste de ses contacts, le numéro de téléphone de Djamila Aghilas n’apparaît pas, mais elle récupère une adresse mail qu’elle tape immédiatement sur sa boîte d’envoi. Le message qui date de trois ou quatre mois s’affiche. Ouf !

Elle en parcourt rapidement le contenu et remarque le numéro de portable sous la signature de son amie. Elle l’appelle. Par chance, Djamila répond.

— Salut, Djami, c’est Inès… Enfin, Khadija.

— T’inquiète, tu peux me dire que tu t’appelles Inès, moi, ça ne me choque pas que tu aies changé de nom. Je connais ta famille et je te comprends. Que deviens-tu ? J’étais étonnée que tu ne me fasses pas signe quand je t’ai dit que j’étais à Lyon.

— Désolée, j’aurais dû, mais ma vie, à moi aussi, a été bouleversée. Tu savais que j’avais démissionné de la DGSE, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, mais j’en étais restée au fait que tu cherchais quelque chose.

— J’ai trouvé, je suis détective privée, je travaille au cabinet d’un ex-commissaire du Quai des Orfèvres, Dominique Vétoldi. Ça se passe bien, même si de temps en temps, il faut lui remettre les pendules à l’heure pour éviter qu’il ne me prenne pour la larbine de service.

— Bah, ça, c’est comme beaucoup d’hommes… et de femmes de pouvoir d’ailleurs. Quand on veut être respectée, il faut s’en donner les moyens.

— Alors, que je te dise, j’ai commencé une enquête un peu complexe. Une femme, accusée de trafic de drogue, nous a consultés afin de découvrir qui était derrière cette fausse accusation. En outre, j’ai sur les bras, la conductrice du Roissybus qui contenait le sac de drogue.

— Hum, ce que tu dis est très embrouillé, je ne comprends pas grand-chose, tu devrais me mettre ça par écrit, mais tu as peut-être quelque chose d’urgent à me demander ?

— Oui, ma cliente est franco-mexicaine, son mari travaille à la DGSE. Je me demande si on n’a pas voulu la compromettre. En effet, le sac en question ne lui appartenait pas, mais son nom et son adresse étaient indiqués à l’intérieur. Pourrais-tu entrer en relation avec un de tes collègues mexicains qui travaillent à Interpol et qui connaîtraient le trafic de drogue et ses intervenants ? Je sais que de gros trafics ont été interceptés récemment avec l’aide des différents bureaux d’Interpol.

— Je vois à quelle affaire tu fais allusion, mais à ma connaissance, le Mexique ne faisait pas partie des pays concernés. Cependant, je vais regarder tout ça de près. Je pourrais aussi entrer en contact avec notre bureau de Mexico pour tenter d’avoir des tuyaux. Envoie-moi le nom de ta cliente, OK ?

— D’accord, merci beaucoup, tu me rends un fier service, je ne savais pas à qui m’adresser.

— Tu aurais pu demander à ton patron, s’il est un ex-as du Quai des Orfèvres, il a gardé des connexions.

— Oui, mais je préfère éviter de le déranger quand c’est possible, car il mène une enquête sur un serial-killer à Vannes
2



— À propos, tu es toujours avec Mourad ?

— Non, j’ai rompu. Et toi, tu en es où ?

— Pareil, seule. Je crois que les mecs veulent bien avoir des aventures, mais quant à s’engager, c’est plus compliqué pour eux, surtout quand comme moi, leur copine travaille et veut faire carrière.

— Bon, mon téléphone bipe, je te laisse, j’ai à régler un problème urgent et je pense que c’est justement Mourad qui essaie de me rappeler. Bises, à plus. Merci pour ce que tu pourras faire.

Inès se branche sur l’appel entrant. Oui, c’est bien Mourad :

— J’ai résolu ton problème de logement. Tu dis à ta protégée de passer à l’épicerie, La ferme de Levallois
 , 54 Rue de Villiers, c’est tout près de mon bureau. Je lui remettrai moi-même la clé et l’adresse de l’appartement. T’as intérêt à ce qu’il s’agisse d’une affaire sérieuse parce que si ce n’est pas le cas, je vais m’en prendre plein la gueule.

— Écoute, je ne sais pas très bien, mais ce qui est sûr, c’est qu’elle est terrifiée. Son appartement a été mis à sac. Elle est persuadée que c’est à cause de son témoignage sur les passagers qu’elle a transportés. En attendant, merci, Mourad. À l’occasion on pourrait manger ensemble ?

— Oui, on pourrait, mais on ne le fera pas. Je veux bien te rendre ce service, mais je ne veux pas repartir dans une histoire avec toi, c’était trop compliqué. Moi, ce que je veux, c’est une compagne qui me repose quand je suis chez moi. Le stress au boulot, ça suffit, je ne le supporte plus quand je suis chez moi. À propos, elle est comment ta protégée, que je la reconnaisse ?

— Très brune, pas très grande, mince et plutôt jolie.

— OK, de quelle couleur est son sac ?

— Noir, un sac de voyage un peu brillant.

— Je te laisse, je serai sur place d’ici à une demi-heure.

— Merci, Mourad, au revoir.

Inès a la gorge serrée malgré elle. Ce sont les mots de Mourad qui l’ont blessée. C’est bizarre, car c’est à son initiative que leur relation a pris fin. Qu’espérait-elle ? Elle n’avait pourtant aucune intention de ressortir avec lui, alors ?

Alors, rien ! Mourad a dit qu’il serait à la ferme dans une demi-heure, il n’y a pas de temps à perdre, il faut que Rachel Bouguerra parte tout de suite. Inès se précipite dans le petit salon :

— Voilà, c’est fait, vous devez vous rendre à Levallois, 54 avenue de Villiers. Vous entrez à l’épicerie. Mon correspondant sera présent avec l’adresse et la clé d’un appartement. Prévenez-moi, dès que vous serez installée. Je vous appelle un taxi.

Inès Benlloch réserve aussitôt une voiture.

— Allez-y, le taxi sera en bas dans cinq minutes.

— Merci pour tout, je vous appelle tout à l’heure.

— Au revoir, Madame.

Pendant que Rachel Bouguerra descend dans la rue, Inès sort sur le balcon et l’aperçoit sur le trottoir. Elle la voit monter dans le taxi. Bon, tout va bien se passer, au moins, elle sera à l’abri.
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IDENTIFICATION DE L’INCONNU DU ROISSYBUS

Une fois l’affaire du logement de Rachel Bouguerra résolue grâce à l’aide de Mourad, Inès Benlloch chasse les regrets qui commençaient à l’envahir de façon inattendue, au souvenir de sa rupture avec Mourad.

Elle se doit de revenir au plus vite, au cœur de son enquête. Elle reprend les faits indiscutables :

– Adelia Alonso est accusée d’avoir transporté de la drogue.

– Elle doit retrouver l’identité de l’inconnu dont elle possède la photo. Dans ce but, il lui faut joindre un-e spécialiste du trafic de stupéfiants, car cet homme est peut-être déjà dans leur viseur. En réfléchissant, Inès décide de vérifier auprès de Djamila, son amie d’enfance qui travaille à Interpol, si elle a pu joindre un-e collègue mexicain-e, comme elle le lui avait demandé. Elle l’appelle aussitôt et lui pose la question. Djamila confirme qu’elle a eu un échange avec un représentant du Mexique à Interpol :

— Je lui ai parlé de toi et de tes soucis, tu peux l’appeler et lui demander des infos. Je t’envoie un mail avec ses coordonnées.

— OK, merci beaucoup, je te revaudrai ça. À plus.

— À plus.

Inès s’empresse d’ouvrir sa boîte mail. Voilà, le message de Djami s’affiche, elle en prend connaissance : Le nom de son collègue est Itzl Castro, téléphone, 33 6 83 73… Inès forme tout de suite le numéro et elle explique la raison de son appel à son correspondant :

— Oui, je suis au courant, Djamila Aghilas m’a expliqué que vous cherchiez un contact à Interpol pour votre cliente mexicaine.

— C’est exact, je vous remercie d’avoir accepté. Ma cliente s’appelle Adelia Alonso, elle est mariée à Alphonse Médard, haut fonctionnaire au ministère de la Défense. Comme vous le savez déjà, elle est accusée d’avoir transporté de la drogue. J’ai la photographie d’un homme qui a emprunté le même Roissybus que ma cliente et qui avait peut-être voyagé dans le même avion, car il se trouvait dans la zone des bagages débarqués de l’avion en provenance de Mexico. Si je vous envoyais sa photo, vous pourriez me dire si vous savez quelque chose sur lui ?

— Oui, allez-y.

Inès scanne la photo et l’envoie à son interlocuteur. Elle attend sa réaction impatiemment. Les minutes passent. Elle garde son téléphone vissé sur son oreille droite. Enfin, il intervient :

— Bon, je crois que je l’ai identifié. Il s’agit de Luis Aragon. J’ai un peu hésité parce que les photos que j’avais de lui, décrivaient un homme aux yeux sombres, alors que le descriptif qui accompagnait la photo que vous m’avez envoyée, parlait d’yeux d’un vert éclatant. Je suppose qu’il a probablement mis des lentilles colorées. Il a déjà été condamné au Mexique pour trafic de drogues, mais jusqu’à présent, Aragon ne se déplaçait pas à l’étranger. Est-ce que votre cliente a reçu une menace de chantage si elle ne remettait pas une somme d’argent ? Je m’explique : Ce Luis Aragon a très bien pu monter cette affaire de toute pièce pour impliquer votre cliente dans un trafic. Si c’est le cas, il faudrait trouver pour quelles raisons, il aurait agi ainsi.

— Non, il n’y a pas eu de demande de rançon, mais je me demande si ce ne serait pas lié au fait que son mari soit un haut fonctionnaire au ministère de la Défense.

— Au Mexique ?

— Non, en France.

— Ah, d’accord, donc je suppose que vous avez lancé une enquête sur la réputation de votre cliente au Mexique ?

— Oui, un détective privé enquête là-bas pour cerner les liens qu’elle peut y avoir. Vue d’ici, elle est nickel, enseignante à l’université américaine de Paris.

— Comment s’appelle votre détective privé ?

— Il se nomme Angel Xiapak.

— Je ne le connais pas, mais à l’occasion, je pourrai me renseigner et vous en dire plus. Vous avez autre chose à me demander ?

— Non, et je vous remercie beaucoup, vous m’avez transmis les coordonnées de cet inconnu et son passé démontre qu’il pourrait être impliqué dans cette affaire. Ceci dit, il n’est sans doute qu’un maillon de la chaîne et il faut trouver ce qui se cache derrière ce montage. La question de fond reste entière : Pourquoi voulait-on faire accuser ma cliente de trafic de drogue ?

— Oui, tout à fait, bon, je vous laisse, n’hésitez pas à me tenir au courant et si de mon côté, j’apprends des infos complémentaires sur Luis Aragon, je vous les transmettrai.

— Merci encore et bonne fin de journée.

Inès Benlloch sourit, les choses avancent bien. En prime, il est vraiment sympa, cet Itzl Castro. Inès possède maintenant l’identité du trafiquant, Luis Aragon. Itzl Castro a précisé qu’il n’opérait pas habituellement à l’étranger… C’est bizarre… Bon, le mieux est de confier une enquête sur Aragon à Angel Xiapak, avec un peu de chance, il arrivera à repérer pour quel gang il travaille. Le plus simple et le plus rapide est de lui téléphoner, ce qu’elle fait tout de suite. Angel Xiapak lui répond :

— Ah, c’est vous ! Bonjour, Inès. Écoutez, je suis dans la rue. Avec le bruit des voitures, ça ne va pas être facile de se parler, je vous rappelle dans dix minutes, c’est bon pour vous ?

— Oui. Entretemps, je vous transmets la photo de l’inconnu qui a voyagé en même temps que ma cliente.

Xiapak ne répond pas, il a sans doute déjà raccroché. Inès commente la photo : les commentaires viendront tout à l’heure
 .

En attendant qu’il la rappelle, elle ne parvient pas à se concentrer. Son téléphone sonne, elle prend l’appel, c’est Rachel Bouguerra :

— Bonjour, voilà, je suis arrivée dans mon appartement, merci de m’avoir aidée.

— Ah très bien, il est situé où ?

— Non, désolée, votre correspondant m’a demandé de ne donner d’information à personne, il a beaucoup insisté. Je vous souhaite bonne chance pour votre enquête. Au revoir, Madame.

Inès n’en revient pas. Elle s’est occupée de tout, elle a trouvé une solution, Rachel Bouguerra est à l’abri, grâce à elle. Non seulement elle n’a perçu aucune reconnaissance de la part de Rachel Bouguerra, mais celle-ci refuse de lui transmettre cette information. Furieuse, Inès s’en mord les lèvres. Quelques secondes plus tard, elle sourit de sa propre attitude, Mourad a eu le comportement exigé par le service, elle devrait le savoir, elle, l’ancienne agente secrète. Elle murmure : Mes réflexes de sécurité se sont vite émoussés !


Bon, l’essentiel est que Rachel Bouguerra se trouve dans un logement inconnu de ses poursuivants. Elle réfléchit quant à sa situation personnelle. Ces poursuivants seraient-ils au courant de son existence à elle, Inès Benlloch ? Ont-ils pu faire le lien entre Rachel Bouguerra et elle ? Si c’est le cas, ils risquent de débarquer à l’agence à tout moment. Ce risque l’amène à penser qu’il lui faudra reprendre son arme de service, un petit bijou que le service l’a autorisée à garder après son départ.
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COMMUNICATION AVEC ANGEL XIAPAK

Inès n’a pas encore reçu le rapport d’Angel Xiapak au sujet de Luis Aragon, le trafiquant mexicain qu’elle suspecte d’avoir transporté le sac de drogue, étiqueté au nom de sa cliente.

Avant de rentrer chez elle, elle vérifie, une dernière fois, ses mails. Elle ne regrette pas d’en avoir pris le temps, car elle trouve la réponse du détective mexicain.

– Luis Aragon est bien connu des services de police ici. Il a été arrêté à plusieurs reprises pour trafic de drogue, mais il n’a été condamné qu’à de courtes peines de prison, il doit être protégé par quelqu’un d’efficace. Il ferait partie d’un gang important qui a de gros moyens. La toute dernière affaire qui concerne ce gang est celle du tunnel creusé sous la frontière avec les États-Unis, d’une longueur inédite et doté d’aménagements techniques perfectionnés, comme un système d’aération qui permettait à des personnes de stationner un long moment à l’intérieur, un ascenseur, car il était très profond. Il servait aussi d’espace de stockage pour les sacs de drogue, dont du fentanyl. Les douaniers américains ont détecté ce tunnel par hasard, enfin, pas exactement. Ils avaient reçu des informations. Du côté américain, il a été rebouché par du béton, mais il semble que du côté mexicain, il pourrait encore servir. En outre, les tunnels se sont multipliés ces dernières années. Les sommes en jeu sont considérables. Je vais essayer d’en apprendre davantage sur Aragon, je vous tiens au courant.

Inès hésite, elle avait décidé de partir chez elle, mais maintenant qu’elle vient de recevoir ce mail du détective mexicain, elle préfère lui téléphoner. Puisqu’il vient de lui envoyer ce mail, c’est qu’il est sans doute disponible. Pour des raisons de sécurité, elle forme le numéro de la ligne fixe de son bureau, plutôt que celui de sa ligne mobile. Il répond, elle se nomme :

— Bonjour, Angel, c’est Inès Benlloch, je voulais vous parler, car j’ai de nouvelles informations à vous transmettre. La conductrice du Roissybus, emprunté par Adelia Alonso, s’est sentie menacée, après la mise à sac de son appartement. Elle était terrifiée et ne voulait pas retourner chez elle, aussi l’ai-je fait prendre en charge par le service. Elle est dorénavant à l’abri, mais le cambriolage montre que Luis Aragon dispose d’appuis et de complicités en France. Dans votre mail, vous évoquiez un gang influent au Mexique ?

— Oui, bonjour, Inès. Si mes infos sont exactes, Aragon fait partie d’un gang puissant, mais en ce qui le concerne, il n’est qu’un exécutant. Une chose est certaine, il n’a pas pu organiser un tel réseau en France, il n’a pas l’envergure qu’il faut pour cela. En outre, habituellement, il ne travaille pas en dehors du Mexique. Je me demande si le réseau mexicain n’a pas été pris en défaut après le meurtre d’un de ses hommes, Aragon aurait été choisi pour le remplacer en catastrophe. On a retrouvé le cadavre de celui qu’il remplaçait, dans une ruelle de Merida, mais pour le moment, l’enquête piétine.

— Du côté de ma cliente, vous avez quelque chose ?

— Oui et non, j’ai rencontré son amie, Evchen Delgado, ainsi que me l’avait conseillé Madame Alonso mère. Evchen Delgado m’a confié qu’elle ne fréquentait plus beaucoup Adelia, car elle-même, mène une vie très tranquille, elle a deux enfants et elle travaille à l’Alliance française où elle enseigne le français. Il a fallu que je sois patient et que je l’écoute parler de son enseignement avant qu’elle n’aborde le sujet pour lequel je l’avais contactée, mais enfin, j’y suis arrivé. Elle m’a confié qu’Adelia consommait de la drogue quand elles étaient ensemble au lycée. Elle avait même entraîné Evchen à essayer l’ecstasy lors d’une soirée et cette expérience avait mal tourné pour Evchen qui avait dû être hospitalisée après avoir perdu connaissance. Ensuite, sortie d’affaires, elle n’a plus jamais touché à la drogue, y compris au cannabis. Par contre, elle est persuadée qu’Adelia a continué et que cela lui était facile de se procurer des produits à Paris. Adelia lui aurait confié que le fentanyl pouvait être prescrit par des médecins, comme antidouleurs. Je vous enclenche l’enregistrement de la suite de l’entretien. Écoutez, c’est édifiant :

— Ensuite, je me suis demandé si elle n’était pas passée à autre chose. En tout cas, lors de son dernier passage, chez moi, je l’ai trouvée changée. Elle qui était d’ordinaire si gaie, elle était triste, je l’ai trouvée déprimée, je lui ai demandé ce qui n’allait pas. Elle ne m’a pas répondu, elle a juste dit : Mon mari devient vraiment chiant…
 Excusez-moi, c’est le terme qu’elle a employé. Je lui ai alors demandé :

— Vous savez ce qu’il fait, le mari de votre amie ?

— Il travaille au ministère de la Défense en France. Au début de son mariage, Adelia était très fière de l’avoir épousé, puis, après quelques semaines, elle a commencé à déchanter. D’abord, il refusait d’avoir des enfants. Il paraît qu’il lui avait dit : Je te veux toute à moi, je ne veux pas te partager avec un enfant ou même un animal…
 Vous vous rendez compte, mettre un enfant et un animal sur le même plan, c’est scandaleux !

— L’avez-vous rencontré, son mari ?

— Non, je n’en ai pas envie. Il a l’air tout à fait déplaisant. En outre, il est très âgé par rapport à elle. Quand elle s’est mise en ménage avec lui, je me suis demandé ce qu’elle allait faire avec un mec pareil.

— Vous avez dit tout à l’heure que lors de son dernier séjour, votre amie vous avait paru déprimée, vous aurait-elle parlé d’un événement qui lui serait arrivé ?

— Non, mais elle avait déjà, depuis un certain temps, envie de changer de travail. Elle avait aussi la nostalgie du pays. Elle disait qu’à Paris, les gens étaient tristes par comparaison avec les Mexicains qui rient facilement, chantent, savent faire la fête.

— Ses projets étaient-ils avancés ?

— Un peu… Je ne sais pas si je peux vous raconter ça, elle m’a demandé de garder le secret… Posez-lui la question à elle.

— Dans quel domaine ? Travail, vie privée ?

— Disons, un peu des deux.

— Je coupe l’enregistrement, car ensuite, elle n’a plus rien dit d’intéressant et j’ai eu le sentiment qu’elle regrettait de m’avoir trop parlé. Je l’ai rassurée en lui affirmant que je n’étais pas en relation avec Adelia Alonso, que donc, je ne risquais pas de lui répéter ce qu’elle m’avait dit. Alors, elle a lancé : Mais alors, pour quelles raisons et pour le compte de qui êtes-vous venu me voir ?
 Je lui ai expliqué que la mère d’Adelia m’avait conseillé d’aller la rencontrer, en tant que meilleure et plus ancienne amie de sa fille.

— Qu’aviez-vous avancé comme prétexte quand vous aviez pris le rendez-vous ?

— La vérité, à savoir que j’avais été engagé par le frère d’Adelia parce qu’il s’inquiétait pour elle à cause des soupçons de trafic de drogue qui pesaient sur elle. Au téléphone, elle m’avait demandé si j’étais certain de son innocence… Je n’ai pas tranché sur ce point, mais j’ai précisé qu’Adelia filait un mauvais coton à cause d’un sac de voyage rempli de drogue, étiqueté à son nom et retrouvé dans le bus qu’elle avait emprunté.

— À votre avis, à quoi faisait-elle allusion, quant au projet secret d’Adelia ?

— J’ai étudié notre entretien, j’en ai déduit, entre les lignes, qu’Adelia Alonso avait un ami mexicain. Je vais mener des recherches dans cette direction.

— J’ai tendance à penser à la même chose. Je vous remercie beaucoup. Je vous dis à bientôt.

— Vous viendrez au Mexique, un de ces jours ?

— Je ne sais pas, ce voyage engendrerait des frais importants, mon patron ne serait pas forcément d’accord, cependant, si l’enquête l’exige, ce sera avec plaisir. J’adore voyager.

— Je serais heureux de faire votre connaissance. J’en profiterais pour vous montrer les beautés et les ressources de Merida et du Yucatan. À bientôt.

— Merci, au revoir, Angel.

Inès Benlloch reste un moment, le téléphone à la main. Angel est un très bel homme – tout en lui parlant, elle vient de visionner sa photo sur un réseau social. Sa voix chaleureuse la ravit… Elle commence à échafauder un plan pour justifier une escapade professionnelle au Mexique…
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SURPRISE !

Le lendemain de son échange téléphonique avec Angel Xiapak, Inès Benlloch est d’excellente humeur, à son arrivée au bureau. Après avoir posé ses affaires, elle passe sur le balcon, histoire de dire bonjour à ses petits fruitiers. Un crissement de pneus dans la rue la pousse à se pencher par-dessus la rambarde, elle voit une Porsche rouge qui pile devant l’immeuble. Un homme en sort et claque violemment la portière. Il se dirige vers l’entrée. Au même moment, l’interphone vrombit, serait-ce cet inconnu ? Inès décroche, l’homme rugit :

— Bonjour, ici Alphonse Médard, je veux vous voir immédiatement !

Inès est interloquée, que fait le mari de sa cliente, là, en bas de l’immeuble ? Elle reste coite, un court instant, puis répond :

— Je suis désolée, mais je ne suis pas disponible, je ne pourrai pas vous recevoir ce matin, par contre, si vous souhaitez que nous fixions un rendez-vous…

— Vous comprenez le français ? Je vous ai dit que je voulais vous rencontrer, je suis venu ici, dans cette intention, il est hors de question que je reparte sans vous avoir vue.

Inès se résout à lui ouvrir. Quelques secondes plus tard, elle l’accueille à la porte et le fait entrer. Il est là, devant elle, grand, les cheveux foncés et le regard sombre et dur.

— Je vous remercie, mais je peux vous dire que si vous aviez refusé de me recevoir, j’aurais porté plainte contre vous. Vous avez osé utiliser mes services pour les besoins d’une mission privée, c’est scandaleux ! Quant à Adelia, elle aurait dû se confier à moi, plutôt que de vous embaucher. Je sais tout. J’ai bien l’intention de prouver son innocence, cette affaire est grotesque, des malfrats ont profité de sa naïveté.

— Que comptez-vous faire ?

— J’ai des moyens que vous n’avez pas.

— Je n’en doute pas, mais je vous informe que de mon côté, mon enquête avance bien, j’ai notamment pu identifier un trafiquant notoire qui est susceptible d’être partie prenante dans cette affaire.

— Il est absolument indispensable de se concentrer sur mon épouse et sur l’objectif poursuivi par ceux qui ont usurpé son identité. Je suis convaincu qu’ils ont voulu attenter à ma réputation à travers elle.

— J’y ai pensé.

— Ah, vraiment ? Dans ce cas, vous avez commis une très grave faute en ne me prévenant pas ! Vous n’êtes pas sans connaître le poste que j’occupe à la DGSE, comment avez-vous osé agir ainsi et me laisser en dehors d’une affaire qui touchait directement mon épouse ?

Inès ne se laisse pas démonter, elle répond avec le plus d’assurance possible :

— Toute mission qui m’est confiée est strictement confidentielle, je suis tenue au secret professionnel. En l’occurrence, cela était et reste valable pour la mission que m’a confiée votre épouse. Elle excluait le fait de vous mettre au courant, c’est d’elle qu’est aussi venue la demande de secret.

— C’est invraisemblable, ce n’est pas ce qu’elle m’a dit ! Heureusement que Mourad est un brave garçon et qu’il m’a avoué la vérité. Cependant, même si je l’apprécie, je serai dans l’obligation de le sanctionner.

Le cœur d’Inès fait un bond, elle voudrait plaider la cause de Mourad, mais Alphonse Médard ne lui en laisse pas le temps :

— Il a de la chance que je ne souhaite pas ébruiter cette affaire, car sinon, j’aurais été en mesure de lui casser les reins. Vous rendez-vous compte de la situation dans laquelle vous l’avez placé ? Je suis certain que non. J’ai consulté votre dossier. Vous avez préféré nous quitter après l’échec retentissant de votre dernière mission et peut-être aussi à cause d’une certaine honte ressentie parce que vous devez la vie sauve à l’intervention militaire qui vous a récupérée alors que vous étiez tombée aux mains des terroristes de Boko-Haram… Le résultat sans doute de quelque imprudence que vous auriez commise… Plus globalement, au cours des années que vous avez passées chez nous, vous n’avez pas particulièrement brillé, cela ne m’étonne donc pas que vous commettiez quelques faux pas dans votre nouveau job. Tout ceci m’a décidé à m’occuper moi-même de ce dossier et je vais désigner un de nos agents sur place.

Le sang se retire du visage d’Inès, ce que vient de lui asséner Alphonse Médard est pire qu’un uppercut. Elle sent ses poings se serrer, elle meurt d’envie de lui répondre par un direct bien envoyé… Mais elle serre les dents, le visage d’Adelia s’interpose entre eux. En un éclair, elle comprend la raison pour laquelle sa cliente ne voulait pas mettre son mari au courant, ni de ce qui lui était arrivé, ni de sa démarche auprès d’elle. Elle cherche ses mots, il faut éviter de commettre un impair qui serait nuisible pour elle, mais aussi pour Adelia Alonso. En marge de sa mission, elle souhaite la protéger de ce mari intrusif et puissant… Elle le regarde bien en face et ne peut que remarquer ses yeux perçants et cruels, dont la rétine a rétréci au point de n’être plus qu’un petit point d’aiguille :

— La famille mexicaine de votre épouse est au courant. Son frère, Alejandro Alonso a engagé un détective privé à Merida. Je pense qu’il serait préférable de ne pas interférer avec son enquête. Dépêcher une autre personne sur place pourrait brouiller les pistes. Accordez-nous un délai avant d’agir, je vous promets des résultats rapides.

— Qu’entendez-vous par résultats rapides ? Huit jours ?

— Oui, par exemple, je suis persuadée que dans une semaine, nous en saurons plus.


— Il ne s’agit pas d’en savoir davantage, comme vous le dites, mais d’avoir résolu l’affaire
 . Donc, je vous retrouverai ici, dans huit jours exactement, nous sommes vendredi, je vous dis à vendredi prochain, à neuf heures et demie. Si vous échouez, sachez que je me chargerai de vous discréditer, voire de vous faire perdre votre agrément
3

 .


Inès Benlloch ne s’autorise aucune remarque, elle n’a qu’une hâte, celle de voir disparaître l’intrus, de son champ de vision. Par conséquent, elle conclut leur entrevue, le plus calmement possible :

— Parfait, Monsieur le Directeur, rendez-vous ici même, vendredi prochain, à neuf heures et demie. Au revoir.

Elle se lève et reconduit Alphonse Médard.

Dès qu’elle entend la porte de l’ascenseur se refermer, elle pousse un énorme soupir et s’effondre sur un fauteuil. Quelques minutes plus tard, elle émerge, habitée d’une énergie renouvelée. Quel challenge ! Huit jours pour boucler cette mission…

Maintenant que les heures sont comptées, Inès repense au point où en était l’enquête avant l’irruption d’Alphonse Médard. Elle avait décidé de s’entretenir d’urgence avec Adelia Alonso. En effet, depuis son échange téléphonique de la veille au soir avec Angel Xiapak, elle est nettement moins convaincue de l’innocence de sa cliente. Il lui faut admettre l’évidence, Adelia Alonso se drogue depuis son adolescence, elle ne peut mettre en cause l’affirmation de son amie d’enfance ; cependant cela ne signifie pas qu’elle ait transporté le sac contenant de la drogue entre Mexico et Paris. Néanmoins, elle a pu être en contact avec des vendeurs peu scrupuleux au Mexique ou en France. Elle consomme du fentanyl, où se procure-t-elle cette drogue ? Le plus simple est de le lui demander directement, ce qu’elle entreprend immédiatement :

— Bonjour, Madame Alonso, Inès Benlloch au téléphone, nous devons faire le point.

— D’accord, je vous écoute.

— Bien, je ne vais pas tourner autour du pot, nous devons travailler en toute confiance. J’ai appris que vous consommiez de la drogue, depuis de nombreuses années et que depuis quelque temps, vous preniez du fentanyl. Serait-il possible de savoir comment vous vous le procurez ?

— Le fentanyl n’est pas une drogue, c’est un antidouleur, il est prescrit par mon médecin traitant et il est très efficace.

— Si je comprends bien, vous souffrez de douleurs trop importantes pour être soulagée par du paracétamol ?

— C’est exact, mais je ne vous ai pas recrutée pour me soumettre à un questionnaire médical et je peux vous réaffirmer que je n’ai rien à voir avec le sac de drogue qu’on m’attribue et c’est cette affreuse histoire que je vous ai demandé de démêler.

— Bien sûr, mais je ne peux pas travailler efficacement si je ne connais pas toutes les facettes de votre vie. Par ailleurs, vous seriez moins crédible si la magistrate apprenait que vous consommez du fentanyl.

— Mais merde ! Je vous ai dit que c’était un traitement médical qui n’a rien à voir avec la drogue que j’aurais soi-disant transportée ; je vous rappelle que le sac ne contenait pas du fentanyl, mais de la cocaïne.

— Bon, en ce qui concerne votre consommation de fentanyl, je veux bien vous croire pour la prescription en France, mais comment faites-vous quand vous vous trouvez à l’étranger, aux États-Unis ou encore au Mexique ?

— J’emporte mon traitement, j’ai toujours mon ordonnance sur moi. Je n’ai jamais eu le moindre problème avec ça.

— Vous affirmez n’avoir jamais eu de contacts avec le milieu de la drogue, au Mexique ? Personne dans ce milieu ne vous connaît, vous en êtes certaine ?

— Mais oui, je n’ai jamais eu de relation avec ce monde-là.

— Pourtant, vous vous êtes droguée pendant votre adolescence ?

— J’ai fait comme tout le monde, j’ai essayé des trucs.

— Votre amie Evchen Delgado a failli laisser sa santé dans un de ces trips.

— Ah, OK, c’est elle qui a bavé ! Je comprends mieux pourquoi vous me posez ces questions. Qu’est-ce qu’elle vous a dit d’autre ? Allez, crevez l’abcès, que je sache où j’en suis.

— Elle pense, mais elle n’a pas voulu en dire davantage, que vous avez envie de retourner vivre au Mexique.

— Oui, c’est exact, sauf que tant que je n’ai pas de boulot là-bas, ce n’est pas possible. J’ai besoin de gagner ma vie.

— Mais en cas de divorce, vous toucheriez une indemnité compensatoire ?

— Vous rêvez, je suis mariée en séparation de biens. Actuellement, je gagne très bien ma vie, c’est pour ça que je prends mon temps et que je ne partirai pas à la légère. Bon, c’est tout ce que vous voulez savoir ? Parce que là, il est l’heure que je donne mon cours.

— Votre mari a débarqué à mon bureau, il est maintenant au courant de votre situation vis-à-vis de la justice. Lui avez-vous parlé et comment a-t-il réagi ?

— Je l’ai mis au courant, il a très bien réagi, il est persuadé de mon innocence et tout prêt à m’épauler.

— Vous avez de la chance, il aurait pu vous laisser tomber.

— Vous rêvez, il a besoin de moi.

— Comment ça ?

— Il ne peut pas vivre sans moi, je n’irais pas jusqu’à dire qu’il m’aime, mais ce qui est sûr, c’est qu’il aurait du mal à vivre sans moi. Ceci étant, je ne pense pas que le sujet central de votre enquête soit la nature de ma relation conjugale. Il est l’heure que j’aille faire cours, au revoir.

Inès reste un moment, le téléphone serré dans sa main.

Quelle métamorphose ! Où est passée la pauvre petite Adelia Alonso, malade d’inquiétude à l’idée que son mari apprenne les accusations dont elle était l’objet ?
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ÉCHANGE TÉLÉPHONIQUE AVEC MOURAD

Inès Benlloch se demande si Alphonse Médard irait jusqu’à mettre en péril sa carrière personnelle pour protéger son épouse. Pour le savoir, elle a besoin de l’éclairage de son ex, Mourad. Elle l’appelle et coup de chance, il répond.

— Ah, c’est toi, Inès, tu as un autre service à me demander ?

Inès entend son ton désabusé, lassé, elle hésite, puis adoucit la formulation de la demande qu’elle comptait lui adresser :

— Pas exactement un service, ton avis, plutôt.

— Je t’écoute.

— J’ai rencontré Alphonse Médard, il est au courant de ce qui est arrivé à sa femme et de la mission qu’elle m’a confiée. J’ai été étonnée par la violence de sa réaction, il l’a soutenue à fond. À la suite de ça, je me suis posé la question de savoir jusqu’où il serait prêt à aller pour la protéger. C’est sur ce point que j’ai besoin de ton éclairage, puisque tu le connais beaucoup mieux que moi. Penses-tu qu’il serait prêt à mettre en jeu sa carrière pour lui apporter son aide ?

— Alphonse Médard a un poste important, mais il ne travaille plus au service action depuis longtemps. Il bénéficie certainement d’appuis en haut lieu parce que d’après ce que je sais, sa dernière mission a été un échec. Non seulement il n’en a pas subi de conséquences négatives, mais, par la suite, il a été nommé directeur de la stratégie. Il occupe encore ce poste à l’heure actuelle. C’est une fonction éminemment politique, j’en déduis que ses protecteurs viennent de ce milieu. Je sais qu’il est franc-maçon. Je suppose, au vu de sa carrière, qu’il a atteint, au sein de ce mouvement, un grade important.

— D’accord… J’ai appris par Angel Xiapak, le détective mexicain recruté par le frère de ma cliente, qui enquête sur sa vie et sa réputation dans son pays d’origine, qu’elle songeait à quitter son mari et à retourner vivre dans son pays. Compte tenu de ce que tu sais à propos de son mari, penses-tu qu’il pourrait s’y opposer de façon violente ?

— De manière violente, je ne sais pas, mais qu’il ne soit pas d’accord, cela ne m’étonnerait pas. Médard est beaucoup plus âgé que sa femme, il est proche de la retraite. Il est vis-à-vis d’elle dans un rapport de pouvoir, il n’est pas le genre d’homme à supporter de voir son autorité mise en cause.

— Elle est pourtant autonome sur le plan économique, elle gagne sa vie.

— Bien sûr, en France, elle s’assume, mais elle ne le serait pas au Mexique. Pourrait-elle retrouver une activité lucrative là-bas ?

— Aucune idée, mais je peux me renseigner.

— J’ai l’impression que la vraie question que tu te poses, c’est si Médard aurait pu lui-même organiser cette histoire de sac pour la maintenir dans ses filets. Si c’était le cas, on pourrait même dire qu’elle deviendrait son otage.

— Oh là, je ne suis pas allée jusque-là. Ceci dit, quand je me remémore mon premier entretien avec ma cliente, elle semblait tellement désireuse de ne pas mettre son mari au courant qu’on peut imaginer quelque chose de ce genre. S’il a monté cette opération, les conséquences dépassent peut-être ce qu’il avait prévu, il ne pourra pas arrêter l’action en justice.

— L’arrêter, certes non, mais il pourra éviter qu’elle ne vienne réellement devant le tribunal, il n’est que de penser à certaines affaires où des responsables politiques ont été mis en cause et pour lesquelles on constate, après la phase de la mise en examen, une absence de date pour le jugement et c’est là qu’interviennent les connexions franc-maçonnes. La justice, comme la police, est largement investie par ce mouvement auquel appartiennent de nombreuses personnalités politiques et administratives. Si Médard a organisé ce montage, ce devait être dans le but de la maintenir sous son contrôle. Comme elle est mise en examen, il a prévu d’agir pour ralentir au maximum la venue du procès, ainsi reste-t-elle sous sa coupe.

— Cela n’est qu’une hypothèse et elle serait difficile à prouver ; si on l’admet comme valable, comment expliquer la présence de ce membre d’un cartel mexicain, dans le Roissybus ? Il ne peut pas ne pas être soupçonné d’être partie prenante dans l’affaire qui concerne ma cliente.

— Je suis d’accord avec toi, mais cet homme n’est qu’un exécutant. Le cartel mexicain auquel il appartient a des contacts en France et les échanges de service sont monnaie courante entre gangs, y compris au niveau international.

— Dans ce cas, il faudrait en savoir davantage sur les gangs qui contrôlent les circuits de drogue en France ?

— Je te déconseille de t’avancer plus sur ce terrain, c’est trop compliqué et ce serait dangereux. De multiples groupes sont concernés et les sommes en jeu sont colossales. Ils ont les moyens de corrompre qui ils veulent. Je me souviens d’un chef de gang rencontré qui m’a dit : Toute personne peut être achetée, il suffit d’y mettre le prix.


— Tu ne penses quand même pas que Médard pourrait se trouver dans cette situation ?

— Bien sûr que non, mais je ne peux pas nier que, dans certaines affaires, qui concernent le service, nous soyons en relation avec des gens pas très regardants sur le versant éthique. Cela est encore plus vrai pour nos collègues de la Sécurité intérieure. Le travail du renseignement ne peut pas se faire sans des connexions tous azimuts, il est impossible de ne se connecter qu’avec des Blanche-Neige.

— Eh bien, dans ces conditions, ma cliente et moi par conséquent, nous sommes dans de beaux draps !

— Attention, ce n’est qu’une hypothèse.

— Oui, tu as raison. Pour parler d’autre chose, t’ai-je confié que la meilleure amie de ma cliente a révélé qu’Adelia Alonso s’était droguée pendant son adolescence et qu’actuellement, elle restait dépendante d’une drogue licite prescrite par son médecin ?

— Dans ce cas, tu ne peux exclure que ce sac lui appartienne réellement.

— Je ne l’exclus pas, mais si c’était le cas, pourquoi serait-elle venue me demander de mener une enquête ?

— Raisonnons sur les faits, pas sur des hypothèses : Si ce sac a été retrouvé dans le bus, c’est que la personne qui devait venir le chercher ne s’est pas présentée au rendez-vous prévu. On revient à cette idée que le but de cette opération était de compromettre ta cliente, qu’elle soit coupable ou non. Deux situations sont à envisager :

1 – Le sac lui appartient, elle avait accepté d’assurer le transport depuis le Mexique, un ou des complices en France devaient prendre le relais, ce qu’ils n’ont pas fait.

2 – Le sac ne lui appartient pas, l’affaire démarre au Mexique. Conclusion, tu n’as plus le choix, il faut que tu contactes les stups.

— Tu pourrais me donner le nom de quelqu’un que tu connais ?

— Non, je préfère que tu demandes à ton boss, il a évidemment gardé des relations avec des gars des stups.

— Tu as raison, je voulais éviter de lui demander, mais je vais être obligée de le faire.

— Ah, ah, revoilà ton obsession de l’indépendance. Tu devrais saisir cette occasion pour y réfléchir ; à mon avis et en analysant mon expérience, toute situation professionnelle exige à faire appel aux autres… Allez, je te laisse, j’ai du boulot.

— Merci, Mourad, je suis heureuse que nous parvenions à avoir une relation apaisée. Tu m’as rendu service, je te revaudrai ça.

— T’inquiète ! Je te rends service, mais tu n’es pas obligée de me renvoyer l’ascenseur ; tu peux aussi rendre service à une autre personne et ainsi la chaîne humaine fonctionnera mieux. La logique comptable, c’est pas mon truc. Je travaille dans le respect de mes choix éthiques, pas en fonction des chiffres ou de la portée de chacune de mes actions. Allez, Inès, à plus.

Inès Benlloch entend le clic de la fin de la communication, elle reste un long moment, la main crispée sur son téléphone. Mourad, c’est un mec bien, il a de vraies valeurs et il les met en pratique, elle murmure : C’est si rare dans le monde actuel…
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LE PASSÉ DE RACHEL BOUGUERRA

La veille au soir, alors que sa journée de travail était terminée, Inès Benlloch s’est décidée à envoyer un message à Dominique Vétoldi avant de quitter son bureau :

— Bonsoir, Dominique, je dois absolument entrer en contact avec la brigade des stupéfiants, pouvez-vous me transmettre le nom de votre correspondant ?

Après l’envoi de son mail, elle est rentrée chez elle et elle a tout mis en œuvre pour ne plus penser à son affaire en cours. Elle a branché son ordinateur sur une série qu’elle affectionne et qui porte sur les relations entre copains. Deux heures plus tard, elle était plongée dans un autre monde. En se lavant les dents, elle s’est demandé comment elle ferait si les fictions disparaissaient, puis elle a réfléchi à sa vie d’avant. Quand elle menait sa vie d’agente secrète, elle n’éprouvait jamais le désir de couper le fil qui la reliait à sa mission en cours. Pire, elle avait choisi de sortir avec un collègue, Mourad. Parmi les hommes rencontrés, Mourad était le seul avec lequel elle avait envisagé de partager sa vie, les autres n’avaient été que des passades, bien agréables, mais des passades quand même… Elle se souvenait de tous, avec plaisir et elle était capable de les nommer, mais Mourad était vraiment un cas à part et la conversation qu’elle avait eue la veille avec lui, l’avait comblée. Enfin, ils étaient devenus capables de s’adresser l’un à l’autre, sans traces de rancune, mais était-ce réellement son seul but ?

Au moment de passer dans le monde des rêves, elle chasse cette idée de sa tête, elle veut revenir à sa priorité, qui est de reprendre le fil de son enquête. La nuit va peut-être l’y aider…

Le lendemain matin, à peine réveillée, elle ouvre sa boîte mail pour voir si son commissaire lui a répondu. C’est le cas :

Bonjour, Inès, il était bien tard quand tu m’as envoyé ton message hier, tu travailles trop, ménage-toi. Une bonne enquête est une enquête qui laisse le temps de souffler, car si on y pense trop, on perd le recul nécessaire à la réflexion. Bref, pour te répondre, tu peux contacter Paul Oblinski de ma part. Par ailleurs, j’ai réfléchi à ton affaire et j’ai pensé que tu devrais essayer d’en savoir davantage sur la conductrice du Roissybus. Il me semble que le fait qu’elle ait été la conductrice du bus ne suffit pas à expliquer sa terreur, car si j’ai bien compris, le cambriolage dont elle a été la victime a provoqué beaucoup plus que de la peur et sa réaction me paraît excessive. En effet, si chaque habitant d’Île-de-France qui subissait un cambriolage n’acceptait plus de retourner à son domicile, la situation du logement qui est déjà critique deviendrait rapidement désastreuse. À mon avis, et c’est un avis tiré de ma longue expérience de flic et de scénariste, je pense qu’il y a derrière son comportement, un autre motif qui justifie sa terreur. Pour en savoir plus sur elle et sur son entourage, tu peux tout simplement entrer en relation avec le commissariat de son quartier, ils doivent être au courant de ce qui se passe et notamment des interactions entre bandes. Reconstitue sa biographie. Où habitait-elle, plus jeune ? Quel collège a-t-elle fréquenté ? Faisait-elle partie d’une bande et laquelle ? Plus tu en apprendras sur elle, plus tu y verras clair. En effet, un fait dans son récit est troublant : elle n’a pas vérifié immédiatement le contenu de son bus après l’arrêt à Opéra alors qu’elle aurait dû le faire, cela a pu permettre à une personne d’agir. D’ailleurs, combien de temps s’est-il écoulé ? Y a-t-il des caméras aux alentours de l’arrêt ? Bref, tu as du pain sur la planche. Bon courage, tiens-moi au courant. J’ai envoyé un mail à Paul pour le prévenir de ton appel. Bonne journée. D.V.

Mon commissaire a raison, je n’en sais pas suffisamment sur Rachel Bouguerra… Donc, je commence par le commissariat de son quartier qui, compte tenu de l’organisation territoriale, se trouve être la gendarmerie de Louvres. Ensuite, j’essaierai de reconstituer son parcours.

Quelques minutes plus tard, elle est en communication avec un gendarme, elle décline son identité ainsi que sa fonction et l’objet de sa demande. Le gendarme répond fermement :

— Nous ne sommes pas autorisés à communiquer d’information par téléphone, il faut que vous présentiez une demande en bonne et due forme à ma hiérarchie, sous une forme écrite, au commandant de la brigade de Louvres qui est le commandant Brigitte Bergerot.

— D’accord, mais comme il s’agit d’un problème urgent, pourriez-vous me la passer ?

— Je vais essayer, mais je ne vous promets rien. Au revoir Madame.

— Merci beaucoup, au revoir.

Inès Benlloch patiente quelques instants, en écoutant une musique lancinante, entrecoupée de mots qui tournent en boucle : Vous êtes en relation avec la gendarmerie, veuillez patienter…
 la signature des mises en attente. Elle perd patience, mais tout à coup, la voix d’une femme répond :

— Commandant Bergerot, bonjour, Madame Benlloch, je vous écoute.

— Bonjour Commandant, je vous remercie de prendre mon appel. Il se trouve que, dans le cadre de ma mission actuelle, j’ai été amenée à rencontrer, puis à prendre en charge Rachel Bouguerra, conductrice RATP sur le réseau Roissybus. Grâce à une de mes relations à la DGSE, j’ai pu lui proposer un logement temporaire. Cette femme était terrorisée à l’idée de retourner vivre chez elle, à la suite d’un cambriolage subi dans son domicile de Louvres.

— Où habite-t-elle ?

— À la cité Corot.

— Ah, d’accord.

— Après réflexion, j’en suis arrivée à penser que sa terreur était excessive et qu’elle ne pouvait pas s’expliquer par le seul cambriolage. Je sais, parce qu’elle me l’a dit qu’elle avait peur d’être agressée à cause de ce qui s’est passé à bord du bus qu’elle conduisait. Je m’explique, un sac contenant de la drogue a été retrouvé à bord de son bus, au terminus Opéra. Une enquête est en cours. La magistrate, chargée de l’instruction, a mis en examen une passagère du bus, car le sac était à son nom, mais celle-ci prétend que ce sac ne lui appartient pas. Tout ceci pour vous dire que je souhaiterais en apprendre davantage sur le passé de Rachel Bouguerra et notamment savoir si elle aurait eu maille à partir avec la gendarmerie ou la police.

— Je ne suis pas certaine que vous vous adressiez à la bonne personne. Bien sûr, je suis accréditée pour mener une recherche afin de savoir si cette femme a commis, au cours des années récentes, un délit suffisamment grave pour être inscrite sur un des fichiers nationaux, mais je ne pense pas en avoir le droit, car je ne suis pas partie prenante dans cette affaire, sauf naturellement si cette personne a déposé plainte pour cambriolage.

— Non, elle a trop peur pour cela, elle ne pensait qu’à fuir, elle refusait de retourner chez elle, c’est la raison qui me fait penser qu’il y a autre chose que le cambriolage.

— Vous savez, la cité Corot à Louvres est plus calme qu’autrefois, la rénovation a porté ses fruits, des jardins ont été aménagés, les tours ont été refaites. Je ne vous dis pas que des bandes n’interviennent pas, notamment dans le trafic de drogues, mais pas plus que dans d’autres villes du Val-d’Oise.

— Je suis persuadée qu’elle nous cache quelque chose, que dans cette affaire de sac, elle connaît une information importante.

— Dans ce cas, interrogez-la.

— Mais si vous avez accès à sa fiche, vous pourriez me dire si vous avez des éléments qui tendraient à prouver qu’elle pourrait être en relation avec des malfaiteurs.

— Bon, je veux bien vous aider, mais il reste à choisir le fichier adéquat. Vous avez mentionné la drogue, donc, elle est peut-être enregistrée sur le fichier national automatisé des empreintes génétiques – le FNAEG. Il répertorie les personnes ayant été condamnées pour trafic de drogue ; attendez quelques instants, Bouguerra
 , c’est son nom de naissance ?

— Oui, elle est célibataire.

Inès patiente difficilement, elle parcourt un journal de mode et commence à s’imaginer dans diverses tenues toutes plus originales les unes que les autres, maintenant qu’elle a la possibilité d’être remarquée… elle en est là quand la commandante de gendarmerie reprend la parole :

— Voilà, j’ai une Rachel Bouguerra, née à Roissy-en-Brie, le 11 mars 1988.

— Oui, c’est elle, il ne peut y avoir deux Rachel Bouguerra, nées à la même date.

— Bien, elle a été impliquée dans un important trafic de drogue, elle a été ensuite admise dans un centre de rééducation pour adolescents, elle y est restée pendant trois ans, jusqu’à l’obtention de son baccalauréat. Ensuite, elle a mené des études supérieures jusqu’au doctorat en sociologie. Eh bien, dites donc ! La voilà conductrice de bus… Je n’ai rien d’autre, mais si son nom n’a pas été effacé de ce fichier, c’est qu’il ne s’agissait pas d’un simple trafic. À mon avis, il y a eu mort d’homme dans l’affaire, sinon, elle aurait disparu des radars.

— Mais si elle était fichée, comment a-t-elle pu entrer à la RATP ?

— Elle était mineure au moment du délit, elle est entrée dans un centre à treize ans, sur une décision prise par la juge des enfants, dans le but de la protéger de mauvaises influences. À mon avis, elle était trop jeune pour être jugée.

— Je vous remercie infiniment, c’est une information qui va me permettre de l’interroger et d’obtenir la vérité. Au revoir, madame, et peut-être à bientôt.

— Tenez-moi au courant, car si cette femme est restée en relation avec des délinquants, cela m’intéresse au plus haut point.

— Bien sûr, je n’y manquerais pas. Envoyez votre adresse mail à l’agence de Dominique Vétoldi, rue Rostropovitch, à Paris 17.

— D’accord, au revoir, Madame Benlloch.

Inès est super contente, elle a appris une précieuse information, en outre, elle a maintenant, une correspondante à la gendarmerie de Louvres.
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NOUVEL ENTRETIEN AVEC RACHEL BOUGUERRA

Inès Benlloch a eu un peu de mal à obtenir la localisation du refuge de Rachel Bouguerra, mais Mourad a cédé quand elle lui a communiqué le passé trouble de leur protégée.



Moi qui lui aurais donné le Bon Dieu sans confession
 , a-t-il lancé avant de lui révéler l’information. Il aurait souhaité transmettre la nouvelle immédiatement à Alphonse Médard, mais Inès est parvenue à l’en dissuader :


— 
 Attends que je me sois entretenue avec elle, elle a peut-être une explication qui l’innocente… Elle m’avait fait une bonne impression. Comme tu le sais, je ne me trompe pas trop sur les personnes que je rencontre pour la première fois.

— Sauf sur celui qui t’a prise en otage !

Cette remarque a fait bondir Inès et a ravivé le souvenir cuisant qu’elle garde de sa dernière mission, celle qui a mis fin à sa carrière et à ses rêves, mais après quelques secondes, elle rétorque :

— Alors là, tu es injuste, j’ai été emmenée de force… et il n’était pas seul… Ils m’auraient tuée si j’avais résisté…

Munie de l’adresse de Rachel Bouguerra, Inès prend sa voiture, branche son GPS, puis elle se dirige vers l’appartement de Rachel Bouguerra.

Quand elle arrive à destination, elle a la surprise de se retrouver dans une petite rue perpendiculaire à une belle avenue qui borde le bois de Boulogne. Elle gare sa voiture sur l’avenue, puis elle se dirige vers l’immeuble. Elle a appris par cœur les deux codes qui permettent d’entrer, elle tape le premier sur le portail qui clôture la résidence côté rue, puis elle passe dans un superbe hall entièrement couvert de marbre rose. Le service aurait-il choisi cet appartement pour déjouer les recherches ? En effet, qui aurait l’idée qu’une cache puisse se situer au sein d’un immeuble aussi luxueux ? Après avoir tapé le second code, elle boude l’ascenseur, grimpe l’escalier jusqu’au cinquième étage.

Elle n’a pas prévenu Rachel Bouguerra de sa visite, car elle voulait bénéficier de l’effet de surprise. Devant la porte de l’appartement, elle hésite, va-t-elle frapper ou utiliser le pass qu’elle a conservé de sa précédente carrière ? Elle décide de sonner, mais auparavant, elle glisse sa carte de visite sous la porte.

Une ou deux minutes plus tard, Rachel Bouguerra apparaît, elle affiche un air stupéfait et elle lance, d’un ton acerbe :

— Qu’est-ce que vous voulez ? Comment avez-vous eu mon adresse ?

— J’ai besoin de vous parler et c’est urgent. Laissez-moi entrer s’il vous plaît.

Rachel ouvre grand la porte, Inès entre dans le salon. Avant même de s’asseoir, elle dit avec fermeté :

— Bon, il n’est plus question de me raconter des histoires. Vous devez me dire la vérité, sinon comment voulez-vous que je sache ce qui s’est passé. Oui ou non, êtes-vous restée en relation avec vos anciens comparses de la bande de Roissy-en-Brie ?

L’attaque est si directe et si inattendue que Rachel Bouguerra reste sans voix. Elle recule et se cogne sur un fauteuil. Elle voudrait parler qu’elle n’y arriverait pas. Les idées se bousculent dans sa tête, comment Inès Benlloch a-t-elle pu reconstituer son passé ? Elle soupire, elle pensait avoir coupé avec la part sombre de son histoire personnelle, mais il y a eu l’affaire du sac. Doit-elle dire la vérité ? Elle se mettrait encore plus en danger. Elle sait, pour les avoir pratiqués autrefois, que ses anciens compagnons ne sont pas des enfants de chœur et qu’ils n’hésiteront pas à agir pour éviter qu’elle témoigne en justice. La panique l’a saisie quand ils ont débarqué chez elle, peu de temps après leur sortie de prison où ils étaient restés incarcérés pendant quinze ans… Au début, ils ne lui ont rien demandé, ils paraissaient seulement heureux de la revoir, puis il a quelques semaines, maintenant, ils lui ont demandé ce petit service de rien du tout,
 disaient-ils… Quand tu arriveras à Opéra avec ton bus, ne le passe pas au peigne fin, laisse la porte du fond déverrouillée et absente-toi pendant minimum dix minutes. À ton retour, tu remarqueras la présence d’un sac de voyage noir dissimulé sous une banquette située à l’arrière, tu alerteras immédiatement la police. C’est tout, nous ne te demandons rien d’autre, tu n’as rien à craindre, tu ne sais rien.


Revenue à la réalité présente, elle bredouille en réponse à la demande de la détective :

— Je vous en supplie, ne me dénoncez pas, je n’ai pas eu le choix, si je ne m’étais pas exécuté, ils auraient employé la manière forte.

— Je veux bien vous croire, mais il faudrait que vous m’en disiez davantage. S’ils vous ont demandé ce service, quelle explication vous ont-ils donnée ?

— Aucune, je vous assure, je ne sais rien. J’ai essayé de comprendre ce qu’ils voulaient, après avoir appris que le sac comportait le nom de cette femme. Je les soupçonnais de vouloir la compromettre. Depuis que je connais la profession de son mari, je pense que c’est bien ça. Mais comment la connaissaient-ils et quel était leur but ? Faire chanter le mari ?

— Admettons que vous ne connaissiez pas la raison de leur acte. À mon avis, il y en a une toute simple, ils sortent de prison, ils ont besoin d’argent. Je pense que votre hypothèse est la bonne, ils ont probablement monté une opération de chantage.

— Vous croyez qu’ils sont arrivés à leur fin ?

— Je n’en sais rien, mais le mari de ma cliente, Alphonse Médard, est un dur à cuire, il ne se laissera pas faire.

— Et s’ils enlèvent la femme ?

— Pourquoi dites-vous ça, ils vous ont confié quelque chose à ce propos ?

Rachel baisse la tête et murmure :

— Non, mais c’est ce qu’ils avaient fait quand nous étions jeunes, ils ont enlevé une gosse de riche.

Une idée surgit dans la tête d’Inès Benlloch :

— Vous leur aviez fourni des informations ?

La rougeur qui envahit les joues de Rachel Bouguerra ne laisse pas place au doute.

— Oui, j’étais amie avec cette fille. Gabriella et moi étions élèves du même collège et elle m’invitait souvent chez elle. Elle habitait une sorte de château avec un parc immense, alors que chez moi, nous étions entassés à huit dans un deux-pièces.

— Pour quelles raisons, vous étiez-vous retrouvée dans cet établissement ?

— J’avais fait un très bon primaire. J’ai bénéficié d’un programme destiné aux enfants méritants des classes modestes, ma mère était super fière, mais moi, je ne me sentais pas à l’aise. Les autres filles portaient des vêtements de marque, elles étaient bien coiffées, moi c’était ma mère qui me coupait les cheveux. Certains élèves se moquaient de moi, je recevais des invectives du genre, Oh, la pouilleuse
 … Pourtant j’étais toujours propre, je faisais très attention. J’ai quand même continué à très bien travailler en sixième et en cinquième, mais ça s’est gâté en quatrième. J’ai commencé à fréquenter des garçons de ma cité, j’en avais marre qu’ils m’appellent la sale petite bourge
 , je voulais leur prouver que j’étais des leurs ; en fait, je n’étais à ma place, nulle part. Au collège, j’étais la moins que rien, à la cité, la bourge. J’ai choisi le mauvais côté, je me suis laissée entraîner à fumer… À partir de là, j’ai dégringolé… On goûtait un peu à tout… À la fin du deuxième trimestre, j’étais coulée, je manquais les cours quand j’étais trop défoncée, ma mère s’arrachait les cheveux. Un jour, un mec de la cité, qui me draguait, est venu me parler, il m’a demandé des tuyaux sur les filles de mon collège et je lui ai parlé de mon amie. Je crois que j’avais envie de me venger parce qu’elle m’avait laissée tomber à cause de la drogue. Elle avait essayé de me convaincre d’arrêter, mais je ne pouvais pas. Quelques jours plus tard, je suis allée la voir, je lui ai dit que je voulais qu’on redevienne amies. J’ai juré que j’allais arrêter de me shooter et que tout allait redevenir comme avant. Elle m’a donné rendez-vous à la sortie du collège. Comme convenu, j’ai tout de suite prévenu Joris, l’ami qui m’avait embarquée dans cette histoire. La bande a enlevé mon ancienne amie. Après ça, je n’ai plus été mêlée à cette histoire, parce que la juge des enfants a décidé de me placer en centre de rééducation. J’y suis restée de treize à seize ans, ça a été ma chance. Si j’étais retournée habiter la cité, j’aurais recommencé les conneries. J’ai fait plus que rattraper mon niveau d’études, ils m’ont fait passer un test de QI qui a révélé que j’étais surdouée. Du coup, j’ai eu droit à un programme sur mesure qui m’a permis de réussir mon bac à seize ans. Quand je repense à ces années-là, je me demande si elles n’ont pas été les meilleures de ma vie.

— J’ai vu que vous aviez poursuivi des études de sociologie jusqu’au doctorat.

— Oui, c’est exact. Les études de sociologie m’ont beaucoup intéressée, je me suis débrouillée entre la bourse et des bourses complémentaires, obtenues en raison de ma mention très bien au bac et de ma situation de famille. J’ai complété par des petits boulots, j’ai fait beaucoup d’enquêtes, j’avais un logement étudiant.

— Mais alors, comment se fait-il que vous soyez devenue conductrice de bus ?

— C’est un choix. Je voulais exercer un métier non absorbant, je ne voulais pas me prendre la tête, je voulais avoir du temps libre. J’écris des romans et même si je ne sais pas si un jour je rencontrerai le succès, en attendant, je m’éclate. J’ai déjà publié des nouvelles et des poésies.

Incroyable. Rachel Bouguerra est conductrice de bus, mais elle est aussi jolie, intelligente et créative… Devrait-elle payer toute sa vie pour des bêtises commises pendant son adolescence ?

Inès Benlloch connaît maintenant la vérité, mais cette vérité résout-elle son problème, à savoir, rassembler les éléments pour prouver l’innocence de sa cliente ? Certes, mais si Rachel Bouguerra reconnaît sa participation à ce délit, elle perdra son emploi et ne retrouvera peut-être pas de travail… En partant, bille en tête, voir Rachel Bouguerra, Inès Benlloch était loin d’imaginer ce qu’elle allait lui révéler. Elle se demande si elle n’aurait pas préféré ne pas connaître la vérité, car que peut-elle en faire ? Elle est devant un dilemme bien perturbant.

Elle quitte Rachel Bouguerra, après l’avoir remerciée de s’être confiée, puis elle revient à son bureau, plongée dans l’indécision. Là est la plus grande différence entre son métier actuel et son métier précédent. Lorsqu’elle était au service action, elle ne connaissait pas l’incertitude, seule comptait l’atteinte de son objectif, et ce, quels que soient les moyens mis en œuvre.
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CONTACT DU COMMISSAIRE VÉTOLDI AUX STUPS

De retour à son bureau, pour éviter de se tourmenter avec la décision à prendre concernant Rachel Bouguerra, Inès Benlloch décide de joindre Paul Oblinski, le contact du commissaire Vétoldi à la Brigade des stups. Elle a de la chance, elle l’obtient tout de suite.

Elle lui résume la situation de sa cliente. Le nom du commissaire Vétoldi s’avère être un sésame, car à peine l’a-t-elle prononcé que son correspondant se montre sympathique et ouvert, il lui propose un rendez-vous dès le lendemain matin, à huit heures et demie, dans son bureau de la rue du Bastion : C’est une bonne heure, on devrait être au calme pour se parler
 , dit-il.

Le lendemain matin, Inès commence donc sa journée par ce rendez-vous, avec, sous le bras, un double des pièces essentielles du dossier de sa cliente. Elle est déjà venue au Bastion en compagnie de son commissaire, mais c’est la première fois qu’elle s’y rend, seule. Elle est un peu émue. À l’accueil, elle montre patte blanche, en produisant sa carte d’identité, sa carte de détective privée agréée ainsi que le mail qui confirme son rendez-vous. À son passage, le portique ne hurle pas malgré ses anneaux aux oreilles. Tant mieux, car être fouillée de pied en cap aurait été désagréable. Elle emprunte le chemin indiqué qui l’amène jusqu’au bureau de l’enquêteur. Il est huit heures et demie pile, quand elle frappe à sa porte. Il ne lui dit pas d’entrer, il vient lui ouvrir et lui sourit.

— Bonjour, je vous en prie, entrez, asseyez-vous.

— Bonjour, merci de me recevoir.

— C’est normal, vous êtes la collaboratrice de Dominique et c’est vraiment un bon copain. Je me réjouis qu’il soit revenu dans les rangs de la police nationale. J’ai été désolé de le voir quitter le Quai des Orfèvres, nous avions eu l’occasion de travailler ensemble à plusieurs reprises et j’ai gardé beaucoup d’admiration pour son efficacité. Certains individus et notamment sa hiérarchie ont pu lui reprocher ses méthodes parfois peu orthodoxes, mais personne ne lui a jamais reproché de ne pas savoir conclure une enquête. Bref, vous me parliez d’une cliente qui s’est fait chourer pour trafic de drogue ?

— Elle a été mise en garde à vue, car un sac, étiqueté à son nom et contenant de la drogue, a été retrouvé à bord du Roissybus qu’elle avait emprunté.

— Ce sac avait passé la douane à Roissy sans encombre ? Cela m’étonne fortement. Entre les chiens et les contrôles, cela me paraît difficile.

— La drogue était cachée dans le cadavre d’un bébé. Peut-être que précédemment, ce bébé mule avait-il été placé dans un landau, il paraît que les contrôles ne sont pas aussi sévères quand il s’agit d’un bébé ?

— Ah oui, ça, c’est possible, j’ai déjà vu un cas semblable, mais comment l’enfant a-t-il pu faire le voyage sans que le personnel de bord s’inquiète ? Un bébé qui ne pleure pas, qui ne mange pas pendant… Au fait, d’où venait l’avion ?

— Du Mexique, a priori de Mexico.

— Ah d’accord, je comprends mieux pourquoi l’embarquement a été possible, disons qu’on peut trouver au sein de cet aéroport, des douaniers qui ferment les yeux, à certaines conditions. Alors, en quoi pourrais-je vous aider ?

— Je pense que ma cliente est innocente ; une personne a placé une étiquette à son nom dans ce sac, j’ai appris hier par un témoin fiable que le sac avait pu être introduit à la station Opéra et donc qu’il ne s’était pas obligatoirement trouvé à bord de l’avion.

— Ah bon, mais vous me parliez du vol Mexico-Paris ?

— C’était la première hypothèse, mais après la conversation que j’ai eue hier avec le témoin, il y a lieu de penser que le sac a été monté à bord du Roissybus à la station Opéra avec la complicité de la conductrice qui avait laissé la porte du fond non verrouillée.

Inès Benlloch se mord les lèvres… Merde ! La vérité lui a échappé. Décidément, elle n’est plus l’Inès d’autrefois, mais ce doit être le regard de ce Paul Oblinski, il a l’habitude de faire parler les gens, ça se voit… Bon, c’est trop tard pour se rattraper, elle fera avec la vérité…

— Elle a été arrêtée ?

— Non et je ne sais pas si je vais produire son témoignage, ce serait trop risqué pour elle.

— Vous ne pouvez pas faire autrement que de l’impliquer si elle a permis l’introduction du sac dans le bus, elle est responsable.

— Oui et non, elle a cédé aux menaces d’anciens comparses du temps où elle était très jeune. On ne peut pas payer toute sa vie pour une faute commise pendant l’adolescence.

— Mais enfin, si elle témoignait, elle serait protégée.

— Je l’ai mise à l’abri, car elle était terrifiée. Son appartement a été passé à sac après sa rencontre avec moi. Les anciens de sa bande d’adolescente sont sortis de prison depuis quelques semaines, je vous laisse imaginer ce qu’ils sont devenus. Ils ont été jugés pour un enlèvement avec séquestration et demande de rançon. Ils seraient impitoyables s’ils apprenaient qu’elle les a dénoncés.

— Dans ce cas, qu’attendez-vous de moi ? En aucun cas, je ne soutiendrai votre positionnement vis-à-vis de cette femme.

— Je voudrais avoir des informations sur cette bande, savoir s’ils ont gardé des contacts dans leur cité d’origine, s’ils y sont revenus. Avaient-ils eu quelques soucis avec le trafic de drogue avant l’enlèvement ? Enfin tout ce qui les concerne et que vous pourriez apprendre.

— Il faut que vous me donniez leur nom.

— Je ne connais que le prénom de l’ancien chef de bande, Joris,
 mais il ne devrait pas y avoir trente-six Joris à Roissy-en-Brie.

— C’est bien maigre, mais je vais regarder les infos que je peux réunir sur le trafic dans cette ville. De mémoire, il y a une cité qui craint qui s’appelle La Renardière.

— C’était valable par le passé, le quartier s’est calmé après la rénovation menée et la réputation de Roissy a changé. C’est plutôt devenu une ville bourgeoise.

— Je jetterai un œil à l’historique de vos cocos, ne serait-ce que pour en savoir plus sur le passé de ce Joris. Vous avez autre chose à me dire ?

— Non, juste à vous remercier d’accepter de me renseigner, ce sera très précieux pour moi et cela m’aidera à trouver le moyen de disculper ma cliente, sans pour autant mettre en péril mon informatrice.

— Je vous le souhaite, je vous tiendrai au courant par mail, laissez-moi votre carte.

Inès Benlloch la lui remet et Paul Oblinski prend le temps de la lire, puis il s’exclame :

— Mais Dominique ne m’avait pas dit qu’il s’était installé tout près d’ici ! Dommage qu’il soit maintenant à Vannes.

— Il vient de temps en temps, il continue à m’épauler, car je n’ai pas beaucoup d’expérience, la preuve, c’est lui qui m’a transmis vos coordonnées.

— Il a bien fait et cerise sur le gâteau, vous êtes charmante. Je savais qu’en ce qui concerne les femmes, Dominique avait bon goût, mais comme associée, je pensais qu’il avait avant tout recruté une enquêtrice solide.

— Il m’a embauchée sur la foi de mon passé d’agent secret.

— Ah, d’accord ! Voilà qui explique votre joliesse ; dans ce genre de métier, la séduction est pour beaucoup dans la réussite d’une mission.

Toujours les mêmes clichés dont on lui a rebattu les oreilles… Mais Inès ne proteste pas, elle a besoin de lui et de sa compétence, ce n’est pas le moment de le démotiver, au contraire :

— Si vous le dites… Au fait, je vous ai préparé un mémoire sur le dossier de ma cliente, il rassemble les informations essentielles, le voici. Eh bien, il me reste à vous remercier et à vous dire à bientôt.

— Vous avez eu raison, c’est une bonne idée, ainsi je comprendrai peut-être mieux les raisons pour lesquelles vous avez décidé de protéger la conductrice du Roissybus.

Inès Benlloch quitte le Bastion, elle marche jusqu’à son bureau, mais au lieu d’entrer dans l’immeuble, elle poursuit son chemin et s’attable un peu plus loin à une terrasse, le temps de siroter un grand café froid. Elle réfléchit, il est neuf heures et quart, elle va essayer de joindre Dominique Vétoldi. Non, tout bien réfléchi, elle va écrire une note récapitulative qu’elle lui enverra, car elle aimerait recueillir son avis sur l’attitude à adopter vis-à-vis de Rachel Bouguerra. Sera-t-il de son avis ou bien, au contraire, va-t-il lui conseiller de prévenir la magistrate saisie du dossier d’Adelia Alonso ?
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ÉCHANGE DE MAILS AVEC LE COMMISSAIRE VÉTOLDI

Inès a passé le reste de la matinée à rédiger la note à l’attention du Commissaire Vétoldi. Elle la lui envoie, puis file chercher son déjeuner à l’échoppe diététique.

La réaction de son ex-patron ne se fait pas attendre. Alors qu’elle revenait avec un panier végétarien qu’elle se préparait à déguster, elle a perçu le bruit d’un mail sur sa boîte de réception, elle jette immédiatement un œil sur son portable, son expéditeur est bien son commissaire. Abandonnant son plat à base de champignons et de quinoa, elle se précipite sur son ordinateur pour imprimer le message, puis elle le rapporte à la cuisine. Alternant les bouchées de son repas avec la lecture d’un paragraphe, Inès prend connaissance de l’avis de son boss. L’essentiel tient dans les deux dernières lignes dans lesquelles le commissaire Vétoldi annonce qu’il viendra passer le week-end à Paris et qu’il souhaite la rencontrer le samedi matin au bureau. Inès Benlloch sent une boule se former dans sa gorge, elle avait prévu de partir faire une randonnée dans la forêt de Fontainebleau avec une amie et voilà que son projet est anéanti. En effet, elle ne se voit pas refuser le rendez-vous professionnel qu’elle a sollicité. Elle se mord les lèvres, elle aurait dû se douter que venir sur place le démangerait et qu’il n’y résisterait pas. Elle le connaît suffisamment pour savoir qu’il n’aime pas travailler à distance. Il dit toujours que les échanges en mode présentiel sont irremplaçables, car ils permettent de comprendre le fonctionnement de la personne qu’on a en face de soi et surtout de faire jouer l’interaction et la mise en cause de sa propre position. Même si son commissaire commence le mail par un compliment : Bravo Inès, pour l’avancée de votre enquête…
 Sa venue la surprend ; certes, elle recherchait son avis, mais elle ne souhaitait pas qu’il se mêlât à ce point de son enquête.

Inès repousse ces sentiments contradictoires, il lui faut prendre les faits tels qu’ils se présentent : Dominique Vétoldi sera là, en face d’elle, samedi matin. Il n’a pas indiqué d’heure, ce qui fait qu’elle a la possibilité de lui proposer l’horaire qui l’arrange et c’est ce qu’elle va faire. En réponse au mail, elle envoie sa proposition :

— D’accord, est-ce qu’un rendez-vous à huit heures vous conviendrait ? Je préfère que nous voyions très tôt, car je voudrais éviter de remettre en cause la journée que j’avais prévu de passer à Fontainebleau. Se voir à huit heures me permettrait, si toutefois notre réunion ne durait pas trop longtemps, de rejoindre mon amie sur place.

Bien, maintenant il est temps de regarder de plus près ce que le maître a écrit. Inès relit très attentivement son papier. Les différents points qu’elle avait soulevés dans sa note sont relevés dans l’ordre où elle les avait évoqués :

1 – Motif éventuel de la compromission de votre cliente

Il est à mettre en relation avec les responsabilités de son mari, mais il n’est possible qu’en fonction du passé d’Adelia Alonso, laquelle est connue pour sa consommation de drogue, qu’elle soit licite actuellement et illicite, antérieurement. Elle a pu garder des liens avec ses anciens fournisseurs ou bien, elle poursuit deux types de consommation, une part licite, sur prescription médicale et une part illicite, issue d’un trafic.

2 – Comportement à adopter vis-à-vis de Rachel Bouguerra

Si vous avez eu raison de la mettre à l’abri, elle devra affronter un jour ou l’autre les conséquences de son passé, mais entretemps, ses anciens comparses seront peut-être mis en cause dans l’affaire Alonso. C’est, à mon avis, l’objectif que vous devez avoir en tête. Par conséquent, il convient de voir ce qu’il en est de la bande de Roissy-en-Brie.

3 – Enquête sur les activités passées et actuelles de la bande de Roissy-en-Brie

Un point capital est à préciser : D’où venait la drogue retrouvée dans le sac du Roissybus ?

4 – Autre point à étudier : Qu’est devenue la jeune fille enlevée par la bande ? La rencontrer pourrait apporter des informations intéressantes…

Inès ressent une pointe d’énervement, voire de jalousie. Comment n’y a-t-elle pas pensé, seule ? Il a raison, elle a laissé cette question de côté. D’emblée, elle l’avait supposée morte, mais si ses kidnappeurs l’avaient assassinée, ils n’auraient pas été libérés au bout de quinze années de prison ; en effet, malgré leur jeune âge et les remises de peine, ils auraient écopé d’au moins vingt ans de privation de liberté.

Inès note sur son cahier d’enquête :

Démarche urgente à faire : Téléphoner à Rachel Bouguerra pour obtenir le nom de son ancienne amie.

Inès, au lieu d’attendre, décide d’appeler immédiatement Rachel Bouguerra. Comme elles ont convenu d’un code d’appel, elle laisse sonner trois fois, puis elle rappelle, ce qui fait que son interlocutrice décroche :

— Oui, bonjour, Madame Benlloch.

— Bonjour, Rachel. J’ai besoin de connaître le nom de votre ancienne amie, la jeune femme que vos anciens comparses ont enlevée.

— Pour quoi faire ?

— Il faut absolument que je la rencontre et qu’elle me donne sa version des faits ; je voudrais aussi savoir ce qu’elle est devenue et si elle a appris la libération de ses anciens geôliers.

Rachel Bouguerra pousse un long soupir :

— Pourquoi remuer tout ce passé ? Je ne vois pas le rapport avec ce qui concerne votre cliente.

— Mais enfin, comment pouvez-vous dire ça ? Vos ex-comparses sont mis en cause et en outre par vous-même ! Apparemment, ils ne se sont pas amendés en prison et bien au contraire, puisqu’à peine libérés, les voilà qui commettent une action illégale. Un parallèle s’impose avec l’ancienne affaire : Ils vous utilisent, une nouvelle fois. La première fois, ils vous arrachent le nom de votre amie. Cette fois-ci, ils vous forcent à embarquer de la drogue dans votre bus, au risque de vous faire perdre votre emploi, vous obligeant, par là même, à replonger dans un passé que vous aviez réussi à surmonter.

— Ils ne me lâcheront jamais, c’est ça que j’ai réalisé. Peut-être que ça ne sert à rien de me cacher, car dès que je reprendrai mon travail, ils me retomberont dessus.

— Ils seront peut-être de nouveau hors d’état de nuire pendant quelque temps.

— C’est ça et dès leur nouvelle sortie à l’air libre, ils remettront ça et je ne m’en sortirai jamais.

— Si, bien sûr que vous vous en sortirez, mais ce sera sans doute au prix d’un bouleversement professionnel. Rassurez-vous, je vous y aiderai. J’ai un réseau précieux auquel je pourrai recourir, le jour venu. Je m’engage à ne pas vous laisser tomber. Une fille comme vous, qui avez été capable de vous extraire de votre milieu et des mauvaises influences subies, on a envie de la soutenir.

— Merci ! Bien, alors, elle s’appelle ou s’appelait, car depuis tant de temps, elle porte peut-être le nom d’un autre, Gabriella de Tournan, c’était le nom de la demeure de sa famille. Elle m’avait expliqué que le château appartenait à sa famille depuis plusieurs siècles et quand j’étais allée chez elle pour la première fois, j’avais pu admirer les portraits de ses ancêtres qui étaient accrochés dans le hall et tout le long de l’immense escalier qui menait au premier étage où se trouvait sa chambre. Plusieurs fois, j’ai éprouvé l’envie de la revoir, ne serait-ce que pour me faire pardonner ce que je lui ai fait autrefois. Je me suis demandé si elle avait gardé des séquelles de son enlèvement. Cela doit provoquer un choc, vous faites confiance à une personne proche qui est votre amie ou que vous pensez être votre amie, en l’occurrence à l’époque, moi, et cette personne vous trahit… Pourtant, si je sais que Joris aimait l’argent et aurait tout fait pour faire fortune, je sais aussi qu’il n’était pas foncièrement cruel et je suis certaine qu’il ne l’a pas maltraitée.

— Pour autant, le traumatisme a dû être terrible pour cette jeune fille, ne serait-ce qu’être brutalement arrachée à un univers protégé, puisque vous m’aviez confié qu’elle effectuait ses aller-retour entre le collège et son domicile, accompagnée par le chauffeur de sa famille. D’ailleurs, comment se fait-il qu’il ne soit pas intervenu le jour de son enlèvement ?

— Elle ne voulait pas que les autres élèves sachent qu’elle avait un chauffeur et elle lui avait demandé de garer la voiture assez loin de la sortie du collège, de sorte que personne ne l’avait vue aller autrement qu’à pied. Il n’y avait que moi à savoir… C’est quelque chose que je n’ai jamais révélé à Joris… Je lui avais juste indiqué le moment où elle sortait du collège, c’est tout, mais c’était déjà trop, bien sûr. Je n’avais pas mesuré les conséquences de mon acte. Il est vrai que jusqu’à ce que Joris ressurgisse dans ma vie, j’avais mis de côté cette période de mon existence. Je m’étais jetée dans les études, j’étais très fière de mes résultats au test de quotient intellectuel et du fait que le centre de rééducation les avait pris en compte pour aménager ma scolarité.

— Êtes-vous toujours en relation avec votre centre de rééducation ?

— Non, ils savent que j’ai obtenu un doctorat en sociologie, mais ils ignorent que je suis conductrice pour la RATP. Ils ne comprendraient pas.

— Bien, je vous remercie pour votre coopération. Si vous le souhaitez, je vous transmettrai des nouvelles de votre ancienne amie, après l’avoir rencontrée.

— Je ne sais pas si je le souhaite… J’ai peur, j’ai peur de ce qu’elle est devenue. Le choc subi a dû laisser des traces… Ah, comme je voudrais pouvoir effacer le passé et mes conneries d’autrefois, mais ça n’est pas possible.

— Vous pourriez la revoir et lui présenter vos excuses, lui expliquer que vous n’aviez absolument pas compris ce que Joris ferait, une fois que vous lui auriez transmis l’information attendue. Vous pourriez aussi lui confier que vous agissiez sous pression, que cette opération ne venait évidemment pas de vous et que vous avez été dépassée par ce qui arrivait.

Rachel Bouguerra secoue la tête négativement, son regard est empli de découragement, elle soupire de nouveau :

— Je ne m’en sens pas capable.

— Pourtant, si elle vous accordait son pardon, votre culpabilité s’en trouverait allégée.

Inès entend le soupir de désespoir de Rachel Bouguerra, elle n’apprendra plus rien. Il n’y a aucune raison d’imposer à la jeune femme, de nouvelles suggestions qui l’arrangent, elle, pour son enquête, mais qui placeraient Rachel dans une culpabilité qui n’a plus lieu d’être, car lors des faits, elle était tout simplement, trop jeune, pour avoir conscience de ses actes et de leurs conséquences, aussi conclut-elle la discussion.

Pensive à la suite de cet échange, Inès reste un long moment sans réagir, puis elle se reprend et reconnaît que c’est à elle que revient la recherche sur le domicile actuel de Gabriella de Tournan.
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SUR LES TRACES DU PASSÉ

Après quelques vains clics sur différents sites internet, Inès Benlloch a choisi de prendre comme point de départ de ses recherches, le domicile de Gabriella de Tournan lorsqu’elle était adolescente.

Elle file en voiture vers le château et une heure et demie plus tard, elle arrive sur place. La haute grille en fer forgé qui ferme le domaine est close, mais elle découvre le bâtiment principal, une immense bâtisse flanquée de deux tours rondes latérales. Elle a pu en admirer l’intérieur, grâce aux photos postées par l’agence qui vend le château, 27 pièces et 22 500 mètres carrés de parc. Elle a justement rendez-vous avec l’agent immobilier. Quelques minutes plus tard, celle-ci se présente :

— Bonjour, Madame Benlloch, Rosalinde Debresse, de l’agence Belles Demeures de Tournan. Ainsi, vous souhaitiez en savoir davantage sur le château.

— Oui, tout à fait, mais en réalité, ce qui m’intéresse le plus, ce sont ses propriétaires. Vivent-ils encore ici ?

— Non, le château est vide, les propriétaires habitent maintenant à Bruxelles.

— Ah ! Connaissez-vous leur profession ?

— Monsieur de Tournan est banquier et Madame est styliste.

— Les connaissez-vous ?

— Bien sûr, ils sont venus à l’agence pour nous confier la vente de leur demeure.

— Étiez-vous au courant de l’enlèvement de leur fille ?

— Ah non, pas du tout ! J’ignorais qu’ils avaient une fille ; ils sont relativement âgés, je les aurais plutôt imaginés grands-parents que parents.

— Leur fille doit avoir vingt-huit, vingt-neuf ans, je suis à sa recherche. Comme je vous l’ai indiqué, lors de mon appel téléphonique, je suis détective privée. L’enquête que je mène actuellement met en cause une jeune femme qui fréquentait le même collège que cette jeune fille, au moment de son enlèvement. Si vous me communiquiez l’adresse de ses parents, cela me simplifierait la tâche.

— Vous êtes certaine qu’il n’y aurait pas un moyen plus direct de retrouver cette jeune femme ?

— J’ai fait de vaines recherches sur internet.

— À votre place, je poserais la question à l’équipe de son ancien collège, ou alors avez-vous vérifié s’il existait une association d’anciens élèves de ce collège, ou un réseau social fermé ?

— Non, je n’ai pas encore regardé, mais c’est une bonne idée.

— Les anciens élèves ont peut-être projeté une réunion, renseignez-vous. Ce pourrait être intéressant de rencontrer ses anciens camarades de classe.

— Vous avez raison, je vais commencer par appeler l’administration du collège pour savoir s’ils ont des nouvelles de cette élève qui s’appelle Gabriella de Tournan.

— Je ne comprends pas bien pourquoi vous vouliez me voir ici devant ce château qui est à vendre alors que vous n’êtes nullement intéressée par le château.

— Je voulais m’imprégner du lieu où cette jeune femme a vécu autrefois.

— Comment ça ? Vous m’avez parlé tout à l’heure d’une jeune fille qui a été enlevée, voulez-vous dire qu’elle a été victime ici même d’un enlèvement ? Quel âge avait-elle ?

— Elle avait environ treize ans et la jeune femme dont je vous parlais tout à l’heure, était une de ses camarades de classe. Elle a été, sans vraiment le vouloir, la complice de la bande qui a kidnappé sa camarade.

— Cela a dû être terrible pour la famille et pour la jeune femme elle-même. Se remet-on de ce genre d’événement tragique ? Savez-vous comment ça s’est terminé, y a-t-il eu versement d’une rançon ?

— Oui, une rançon a été versée, mais les jeunes de la bande ont été arrêtés rapidement après sa remise. La police n’a jamais retrouvé l’argent. Les kidnappeurs viennent de sortir de prison.

— L’argent devait être en lieu sûr.

— Je n’en suis pas certaine, car à peine sont-ils sortis de prison qu’ils ont organisé un nouveau coup.

— On sait bien que la prison est l’école du crime et qu’on en sort rarement meilleur que lorsqu’on y est entré.

— Vous avez raison et pour ma part, je suis à fond pour les peines substitutives.

— Qu’auriez-vous proposé pour sanctionner ces gamins qui ont enlevé et séquestré cette jeune fille ?

— Un travail social, comme s’occuper des personnes âgées dans une maison de retraite…

Rosalinde Debresse éclate de rire, à cette évocation :

— Vous imaginez, les décès suspects ou prématurés, puis les détournements d’héritage ?

Inès sourit à son tour. Rosalinde Debresse lui propose alors :

— Bon, puisque vous êtes sur place, vous voulez en profiter pour visiter ? J’ai juste le temps avant mon rendez-vous avec de vrais acquéreurs.

— Pourquoi pas, il reste peut-être des souvenirs dans les chambres.

L’agent sort de sa sacoche un trousseau de grosses clés qui ressemblent à des clés de prison, la grille s’ouvre en grinçant. Elle se glisse dans l’ouverture et fait signe à Inès d’en faire autant, puis elle rabat les deux battants. Ensuite, elle se dirige d’un bon pas vers l’entrée du château. Les pelouses sont tondues de frais et l’herbe bien verte, des jardiniers s’affairent ici régulièrement. L’agent ouvre la porte d’entrée, puis elle invite Inès Benlloch à entrer :

— Je vous en prie, nous sommes ici dans le hall principal, sur votre gauche, vous avez la pièce de réception de 250 mètres carrés, suivi d’un salon et d’une bibliothèque, sur votre droite, les pièces de service, la cuisine, le cellier, la lingerie.

— Le salon est grandiose, on doit pouvoir y accueillir plus de cent personnes.

— Les propriétaires louaient fréquemment le château, pour les mariages. L’argent leur permettait d’entretenir, non seulement le bâtiment principal, mais aussi les nombreuses annexes. En réalité, c’est un domaine, il n’y a pas que le château, c’est pour ça que la vente est un peu longue. Je pense que c’est une entreprise qui l’acquerra, d’autant plus qu’il ne s’agit pas ici d’un château qui présente une architecture remarquable, il est de construction relativement récente. Nous ne sommes pas devant un des châteaux de la Loire…

— Ils étaient fortunés, mais pas immensément riches ?

— Ils ont de l’argent.

— C’est curieux qu’ils aient voulu s’en séparer, ils en avaient hérité puisqu’ils en portent le nom ?

— C’est un héritage, mais comme ils avaient pris la décision de s’installer à Bruxelles, ils ont préféré s’en séparer.

— J’aimerais jeter un coup d’œil aux chambres, c’est possible ?

— Bien sûr, allons-y.

Elles abordent l’escalier aux marches de marbre.

— Faites attention, ça glisse.

Inès, plus entraînée et mieux chaussée, prend la tête et sur le palier, elle hésite entre la droite et la gauche, puis d’un pas décidé, elle opte pour le couloir de droite. Une première chambre, puis une deuxième et tout au fond du couloir, il y a comme un petit appartement, une chambre, un salon, une salle de bains. C’est un peu comme si elle devinait que la jeune fille vivait là. Il y a encore un petit bureau directoire, un grand miroir dans la salle de bains, et ça, sur le sol, qu’est-ce que cela peut être ?

Inès se penche, elle s’apprête à ramasser l’objet qui se trouve au sol, quand une voix furieuse l’en empêche :

— Je vous interdis d’y toucher ! Vous n’êtes pas chez vous ! C’est encore chez moi, ici !

Inès se retourne et se retrouve nez à nez avec une grande jeune femme blonde, vêtue d’un jean moulant et d’une veste de cuir. Elle ne peut être que Gabriella :

— Voilà qui tombe bien, c’est vous que je cherche à rencontrer et c’est la raison pour laquelle je suis ici.

— Comment ça, vous ne venez pas visiter le château en vue de l’acheter ?

— Oh non, pas du tout, je n’avais pas votre adresse, je ne savais pas comment me la procurer, alors je me suis dit qu’en venant voir votre ancienne maison, je serais peut-être inspirée.

— Ah, vous alors, vous avez des drôles de méthodes. Et pourquoi me cherchiez-vous ?

— C’est une longue histoire, il serait préférable que nous nous installions quelque part pour en parler. Je vous invite à déjeuner, si vous voulez ?

— D’accord.

Gabriella de Tournan serre contre elle l’ourson en peluche qu’elle vient de ramasser.

Elles prennent le chemin de la sortie et sur le pas de la porte, Inès remercie l’agent immobilier pour son amabilité :

— Merci, madame Debresse, je vous souhaite la vente la plus fructueuse possible.

— Merci à vous, Madame Benlloch, et bonne enquête.

Le mot enquête fait virevolter Gabriella de Tournan :

— Vous êtes flic ?

— Non, je suis détective privée.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

Le ton de la jeune femme est franchement agressif.

— J’aimerais mieux vous expliquer ce que je cherche, tranquillement, c’est un peu long.

La jeune femme hésite, elle scrute avec méfiance le visage d’Inès qui ajoute pour la rassurer :

— Je suis détective privée aux côtés de Dominique Vétoldi, vous connaissez peut-être la série télévisée dont il est l’auteur ?

— Ah, je comprends, vous vouliez me rencontrer pour me proposer un rôle ?

— Éventuellement, mais auparavant, je souhaite mieux vous connaître.

Heureusement que son ancien métier lui a appris à réagir rapidement et à adapter ses réponses aux circonstances
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UN APPEL D’ANGEL XIAPAK

Rappelez-moi vers 14 heures, heure de Paris, j’ai une information importante à vous communiquer. Angel

Inès Benlloch vient de revenir de Tournan-en-Brie quand elle découvre ce message sur son fax.

Comment se fait-il que Xiapak ne lui ait pas envoyé un texto sur son téléphone ? Elle aurait pu le joindre à l’heure demandée, alors que là, il est presque seize heures. Inès pose ses affaires et décide, malgré l’heure, d’appeler le détective mexicain.

— Ah, enfin, c’est vous, je désespérais !

— Je rentre à la minute, je suis allée jusqu’à l’ancien domicile de Gabriella de Tournan, la jeune femme enlevée autrefois, par la bande dont faisait partie Rachel Bouguerra.

— Alors ça, vous ! Pourquoi perdre votre temps pour aller chercher des infos aussi anciennes ? Pour ma part, je suis dans le timing, j’ai pu récupérer les photos de la zone d’embarquement de l’aéroport de Mexico. Vous êtes assise ?

— Oui et je suis tout ouïe.

— On y reconnaît Adelia Alonso, elle tient un bébé dans ses bras. Elle ne nous a jamais parlé de ça.

— Le bébé… Ai-je vraiment omis de vous mettre au courant ? La drogue contenue dans le sac était camouflée dans le corps sans vie d’un bébé.

— Ah, mais quelle horreur ! Les trafiquants sont prêts à tout, j’ai beau le savoir, à chaque fois que j’apprends ce genre de trucs ignobles, je suis retourné. Il y a quelques jours, une fillette de onze ans a été amenée çà l’hôpital, car elle souffrait de violents maux de ventre, la radiographie a montré qu’elle avait avalé plus de cent capsules de drogue
4

 . Des mules meurent régulièrement après l’éclatement des contenants… Ces maffieux ont perdu toute morale, seul reste l’attrait de l’argent. Allons, revenons à notre affaire, il faut s’attacher aux faits avérés. Avez-vous eu communication des résultats de l’analyse scientifique du sac et de son contenant ?

— Non, pas encore.

— Il serait urgent de vous les procurer. L’ADN d’Alonso doit y avoir laissé des traces. Elle ne pourra plus nier sa participation au trafic. Elle, seule, a pu mettre le bébé dans le sac. Dès que vous aurez l’analyse, placez-la devant l’évidence.

— Dans ce cas, si elle est coupable, pourquoi serait-elle venue me confier une enquête ? Je ne comprends plus rien.

— Je ne sais pas, mais cette photo d’elle avec le bébé est la preuve de son implication.

— Et si elle ignorait que le bébé était une mule ?

— Elle a forcément remarqué qu’il était décédé.

— Peut-être pas au moment de sa prise en charge et ensuite, il était trop tard. Imaginez qu’elle soit montée avec lui dans l’avion et que ce soit seulement à son arrivée à Roissy qu’elle découvre l’horrible réalité et elle… Bon, vous avez raison, il est urgent que je la voie.

— Attendez d’avoir réuni toutes les preuves.

— Pourquoi aurait-elle accepté de faire ça ?

— Elle rêve de revenir au pays. Pour atteindre son objectif, elle a besoin d’argent. Le transport de drogue, c’est très bien payé, en outre, dans son cas, la quantité de cocaïne était très importante.

— Si elle savait qu’elle avait emporté de la drogue, comment le bébé se serait-il retrouvé dans le sac et pour quelles raisons la personne qui aurait dû venir chercher la drogue ne se serait-elle pas présentée à l’arrêt Opéra ?

— Je ne sais pas. Luis Aragon était peut-être cette personne, ce serait le motif de sa présence en France et dans le Roissybus, mais dans ce cas, pourquoi n’aurait-il pas emporté le sac puisqu’il se trouvait dans le bus ? À son propos, puisque nous l’avons identifié, il faut transmettre son signalement au commissariat qui a interrogé la conductrice, un mandat de recherche devrait être lancé contre lui.

— Je vais plutôt transmettre son signalement aux douanes de Roissy, ils feront le nécessaire avec la police de l’air. Pour le moment, pas question de mettre en cause ma cliente, je veux entendre ses explications avant de l’impliquer. Je ne peux pas croire qu’elle m’ait demandé de l’aide si elle est coupable.

— Il est possible que vous ayez raison, mais n’oubliez pas que le motif, dans ces affaires de transport de drogue, c’est l’argent et qu’elle en a besoin.

— OK, merci, Angel, je fais le nécessaire et je vous tiens au courant.

— Pareil pour moi.

Cet appel bouleverse l’emploi du temps d’Inès Benlloch. Elle avait l’intention d’écouter l’enregistrement de sa longue conversation avec Gabriella de Tournan et voilà que ce n’est plus du tout, la priorité. Elle appelle l’avocate de sa cliente, Maître Houria Benkimoun et la met au courant des derniers développements de leur affaire.

— Merci pour ces infos. Je dois justement faire le point avec Madame Alonso, cette semaine. Je suppose que de votre côté, vous allez lui demander, très vite, de s’expliquer ?

— Oui, bien sûr, j’ai absolument besoin d’avoir sa version des faits, car je ne veux ni ne peux pas croire qu’elle n’en ait pas une qui justifierait ce qui s’est passé.

— Tenez-moi au courant, on a le même but : la disculper… Si c’est encore possible…

— Oui, je n’y manquerai pas, au revoir et bonne soirée.

Après avoir mis fin à leur échange téléphonique, Inès Benlloch recherche les coordonnées des douanes de Roissy, elle a réfléchi à la meilleure façon de faire. Elle rédige un bref email résumant ce qu’elle a appris sur Luis Aragon et elle joint sa photo, en se référant à l’agent d’Interpol qui l’a renseignée sur son identité et son passé.

J’ai appris au détour d’une mission que cet individu était membre du gang X…, il est actuellement de passage en France et pourrait être impliqué dans un trafic de drogue. J’ai pu l’identifier grâce à Interpol-Mexique.


Voilà, c’est fait, en espérant qu’on ne lui en demande pas davantage… Maintenant, elle doit appeler immédiatement Adelia Alonso
  :


— Bonjour, Madame Alonso, je dois vous voir aujourd’hui, c’est urgent, car j’ai de nouvelles informations.

— Ça ne peut pas attendre demain, il est déjà presque dix-sept heures.

— Non, je dois vous rencontrer le plus vite possible.

— On ne pourrait pas discuter par téléphone ?

— Non, il est indispensable que vous soyez en face de moi.

— Écoutez, je suis chez moi, j’ai une bricole à faire avant de partir et je saute dans le bus.

— Je vous attends, mais vous iriez plus vite en métro.

— Je déteste le métro, je ne supporte pas d’être enfermée dans ces endroits sombres et dangereux.

— À tout à l’heure.

Inès Benlloch hésite, que va-t-elle faire en attendant sa cliente ? Se concentrer sur sa future discussion ? Non, elle va écouter l’enregistrement de la conversation avec Gabriella de Tournan et prendre des notes afin de mettre les faits en ordre. Elle est encore plongée dans leur échange passionnant quand la sonnette retentit. Elle va ouvrir, enclenche la pause sur son enregistreur et respire un grand coup avant de faire entrer Adelia Alonso.

— Bonjour, Madame Alonso, merci d’être venue.

— Bonjour, Madame Benlloch, j’espère que c’est vraiment important !

— Oui, asseyez-vous. Je vais droit au but, je suis là pour vous apporter mon aide, mais je dois pouvoir travailler en toute clarté. Pour cela, vous devez reconnaître les faits lorsqu’ils sont avérés. Angel Xiapak, le détective mexicain recruté par votre frère m’a transmis une photo de vous dans la salle d’embarquement de l’aéroport de Mexico, vous tenez un bébé dans les bras. Dites-moi la vérité.

Inès Benlloch fixe Adelia Alonso, elle la voit perdre son attitude hautaine et avouer d’une toute petite voix :

— Ça devait arriver… J’ignorais totalement que le bébé était mort et qu’il servait à transporter de la drogue. J’ai accepté d’accompagner cet enfant à Paris, parce qu’il s’agissait d’un enfant à adopter par des Français, voilà ce qui m’a été dit.

— Vous a-t-on donné de l’argent pour ce service ?

— Donné, non, on m’avait promis de me verser l’argent, une fois la livraison réalisée, du coup, je n’ai rien touché.

— Comment se fait-il que lors de votre arrivée à Roissy, ce bébé ait disparu ? J’ai des photos de la zone des bagages, vous êtes seule.

— Oui, je sais, on m’avait transmis des consignes précises. Le bébé était sous somnifère puissant, je ne devais en aucun cas le nourrir, il ne souffrirait pas du temps de voyage. Je devais le laisser dans son couffin et l’amener jusqu’à la sortie, après le passage de la douane où une personne était censée le récupérer pour le confier à ses parents adoptifs.

— Vous aviez des papiers à son nom ?

— Oui, bien sûr, j’avais son passeport.

— Vous vous êtes aperçue qu’il était mort, c’est ça ?

— Oui c’est ça. C’est affreux, j’ai encore des difficultés à en parler. À mon arrivée à Roissy, je suis passée aux toilettes et malgré ma totale inexpérience des bébés, j’ai eu des doutes. Onze heures de voyage… Tout à coup, je me suis dit que ce n’était pas possible d’endormir un bébé pendant si longtemps, surtout, je me suis aperçue qu’il ne bougeait toujours pas. J’ai commencé à m’inquiéter. Dans l’avion, j’avais dormi presque tout le temps, car j’avais avalé un somnifère puissant après le dîner. Donc, je vous disais que j’étais allée aux toilettes, j’ai vérifié que le bébé n’était plus vivant, j’en ai vomi. Puis, je me suis dit que j’étais dans une situation épouvantable. J’ai alors placé le bébé et ses affaires dans un grand sac ultra-pliable que je transporte toujours, dans une de mes valises, mais j’ai complètement zappé que j’avais mis à l’intérieur, un papier avec mes coordonnées.

— Je comprends. Qu’avez-vous fait du passeport de l’enfant ?

— Je l’ai jeté dans les toilettes. Je pensais éliminer toutes les traces de ma participation à cette horrible affaire.

— Pourtant, vous auriez pu penser à votre ADN que vous aviez évidemment laissé dans le sac et probablement sur les vêtements du bébé.

— Non, cette idée ne m’a pas effleurée, je ne suis pas une adepte des romans policiers, je n’y connais rien. Je me suis vraiment crue sortie d’affaire… À ce moment-là, jamais, je n’aurais imaginé que l’enfant était non seulement mort, mais qu’il avait servi à transporter de la drogue… Ce n’est qu’après l’examen du bébé à l’hôpital que j’ai appris cette monstrueuse nouvelle.

— Qui vous avait contactée en ce qui concerne l’enfant ?

— Une personne que je ne connaissais pas, mais cette personne était recommandée par un avocat qui s’occupe des adoptions d’enfants mexicains par des étrangers.

— Vous connaissiez cet avocat ?

— Oui, je le connais très bien, nous étions ensemble au lycée. Je crois vous avoir parlé de mon ancien établissement. Nous avions des liens très forts, je suis restée en relation avec plusieurs de mes anciens camarades.

— Il se droguait, lui aussi ?

— Oui, comme tous les adolescents.

— Pas votre amie, Evchen Delgado.

— Si, elle en était, elle aussi, c’est le genre Blanche-Neige, mais elle faisait comme les autres.

— Mais elle, elle a arrêté de se droguer.

— Mais moi aussi, j’ai arrêté la drogue illégale.

— Vous me disiez que vous étiez restée en relation avec cet avocat ?

— Oui, c’est un ami, je le vois quand je suis à Merida. Je savais qu’il s’occupait des dossiers des orphelins mexicains et j’étais admirative de son action. Il y a beaucoup de misère dans mon pays. Je suis certaine qu’il n’est pour rien dans l’affaire, telle qu’elle se présente.

— Est-ce lui qui vous a remis l’enfant ? Ça s’est passé où et quand ?

— Nous avions rendez-vous à l’aéroport, au niveau des bornes d’enregistrement. Il m’a confié l’enfant et le passeport et ensuite tout s’est déroulé comme prévu.

— Bien, maintenant que vous m’avez révélé la vérité, que comptez-vous faire ? Pour ma part, je me suis engagée, auprès de votre avocate, à la mettre au courant, à moins que ce ne soit vous qui le fassiez ?

— Non, faites-le, je dois la rencontrer cette semaine, je répondrai à toutes ses questions. Je suis accusée de trafic de drogue, mais je n’y suis pour rien.

— En plus du trafic de drogue dont vous êtes accusée, vous avez accepté de travailler pour un réseau de trafic d’enfant, c’est très grave.

— Je ne partage pas votre point de vue, j’étais persuadée que je rendais service aux parents adoptifs.

— L’auriez-vous fait si on ne vous avait pas proposé de paiement ?

— Je ne sais pas, il est vrai que j’ai besoin d’argent, je veux tellement retourner chez moi, je n’en peux plus de vivre ici. Je déteste la France. Je ne me suis jamais habituée à la sinistrose de ce pays.

— Pourtant, vous ne travaillez pas avec des Français, mais avec des étrangers ?

— Oui, mais ça n’empêche. Je ne pense pas que vous puissiez comprendre ce que je ressens. Quand je suis au Mexique et encore plus à Merida, je m’y sens si bien, c’est toute mon enfance, ma jeunesse. Mes amis sont là-bas.

— Votre ami aussi. Vous espérez partager sa vie ?

— C’est compliqué. Plus tard peut-être, pour le moment, il est marié et il a des enfants auxquels il est très attaché.

— Il pourrait divorcer ?

— Il est opposé au divorce, en tant que catholique pratiquant.

— Bien, j’espère pour vous que vous ne vous en tirerez pas trop mal, mais vous serez jugée, au minimum, pour trafic d’enfant si la magistrate croit votre version des faits. L’avocat devrait être arrêté au Mexique.

— Ah ça, je ne le pense pas ! Il est très connu, il trouvera une version des faits qui le disculpera. De toute façon, je ne le trahirai pas. Je le lui ai promis, je suis prête à affirmer que je ne connaissais pas la personne qui m’a remis l’enfant à l’aéroport et que je pensais seulement, rendre service à des parents adoptifs.

— Il pourrait en faire autant pour vous ?

— Non, s’il me soutenait, ce serait dangereux pour lui. En outre, cela remettrait en cause tout son travail en faveur des orphelins.

— Connaissez-vous la méthode qu’il emploie habituellement pour le transport des enfants ?

— Ce sont les parents adoptifs qui viennent au Mexique, il les accompagne dans toutes les démarches à effectuer et quand tout est prêt, ils repartent avec l’enfant. Pour ce bébé, il m’a dit qu’il avait voulu raccourcir les délais, qui sont très longs et que c’était la raison pour laquelle, il me demandait d’assurer le transfert du bébé.

— Comment se fait-il qu’il n’ait pas été au courant de l’état de l’enfant ?

— Je suis convaincue qu’il ne savait rien. L’enfant lui a sans doute été remis ainsi et lui, comme moi, nous avons été abusés.

Inès Benlloch observe sa cliente. L’avocat mexicain a bien de la chance, elle accepte de le couvrir pour qu’il ne supporte pas les conséquences de ses actes… Jusqu’où peut aller la passion… et son aveuglement…

— Bien, ma mission est maintenant terminée, la suite sera le fait de votre avocate.

— Vous me laissez tomber ?

— Je ne vois rien que je puisse faire de plus pour vous.

— Tout ça ne se serait pas passé si le destinataire du trafic avait pris sa livraison.

— Mais c’est vous qui avez modifié les consignes reçues, vous auriez dû remettre le bébé, au lieu de ça, vous l’avez caché dans un sac que vous avez abandonné dans le Roissybus.

— Je sais, j’ai paniqué grave, après avoir découvert que l’enfant était mort, mais je les ai prévenus. J’avais un numéro à appeler après mon arrivée à Roissy, je l’ai fait et j’ai signalé que j’avais placé le bébé dans mon sac et que le sac se trouverait dans le Roissybus. Mon interlocuteur m’a répondu que le sac serait récupéré et que je n’entendrais plus parler de cette affaire.

— Voilà une information qui aggrave votre cas, je vous déconseille d’en faire état. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est d’en rester au transport de l’enfant, car si vous ajoutez la drogue, ce sera pire, au niveau des conséquences.

— Mais j’ignorais qu’il était rempli de drogue !

— Que vous le sachiez ou non, vous avez été utilisée pour la transporter. Vous avez gardé ce numéro que vous avez appelé à votre arrivée ?

— Non.

— Bon, j’essaierai de le retrouver avec l’aide de votre avocate, votre conversation se trouve sur les fadettes de votre téléphone. Je vous tiens au courant. Il faudra peut-être que vous vous confiez à votre mari sur la réalité de vos actes.

— Impossible ! Si je me confiais à lui, je serais encore davantage sa prisonnière.

— Pour quelles raisons ?

— C’est un grand violent, personne en dehors de moi, ne réalise le comportement qu’il peut avoir à mon égard. Il me surveille constamment, il me traque.

— Mais enfin, vous allez et venez à l’étranger pour votre travail ?

— Il sait toujours où je me trouve, il me téléphone tous les jours.

— C’était la raison pour laquelle, vous vouliez vous enfuir ?

— Oui, j’étais prête à tout pour y arriver et j’aime Maximiliano, je voulais le voir plus souvent, je souffre de notre séparation, il me manque tant.

Les larmes ont jailli, Adelia Alonso s’en excuse :

— Désolée, je suis à bout…

— Gardez l’espoir, dans le cadre de mon enquête, j’ai fait quelques découvertes et peut-être y aurait-il moyen d’impliquer d’autres protagonistes que vous, dans cette affaire de drogue. Cela aurait pour conséquence d’atténuer votre participation. Quand on y réfléchit, on pourrait soutenir que vous avez été manipulée. Je vais étudier cet aspect avec votre avocate. Imaginons que votre avocate prouve que vous n’avez pas été payée et que vous avez transporté l’enfant, uniquement dans le but de rendre service aux futurs parents ? Actuellement, avez-vous touché cet argent, si c’est le cas, sous quelle forme ?

— Non, je n’ai rien perçu, mais j’ai communiqué mon RIB à Maximiliano.

— Donnez-moi tout de suite son numéro de fax, je vais lui demander de ne rien vous verser et de détruire votre RIB. De votre côté, vous allez envoyer un ordre de blocage de tous les virements à votre banque, en prétextant un virus sur votre boîte mail.

— D’accord, merci, merci beaucoup.

Adelia Alonso essuie ses yeux noircis par le mascara, qui a coulé. Elle esquisse un pauvre sourire. Inès Benlloch se lève :

— Bien, rentrez chez vous, je ferai le maximum. Tout bien réfléchi, vous avez raison, ne parlez pas à votre mari, il faut éviter de lui donner des armes qu’il pourrait retourner contre vous. Une fois cette affaire terminée, vous pourrez partir.

— Mais comment ? Avec quel argent ?

— Il me semble que votre famille a quelques moyens, ce serait le moment de vous faire aider. Votre frère a fait sa part en missionnant Angel Xiapak, votre mère n’a pas l’air de vouloir votre destruction. En outre, elle a montré son hostilité vis-à-vis de votre mari, par les propos qu’elle a tenus à Angel Xiapak ; elle pourrait au contraire se réjouir si vous décidiez de divorcer.

— Moi qui me suis toujours battue pour mon indépendance, voilà que tout s’écroule.

— Un jour ou l’autre, on a tous besoin des autres, c’est la vie.

Inès Benlloch raccompagne sa cliente jusqu’à la porte. Au moment de se séparer, elle ne peut s’empêcher de poser sa main sur l’épaule d’Adelia Alonso pour l’encourager et lui communiquer l’énergie nécessaire pour faire face aux événements des jours à venir.

Elle revient dans le petit salon et s’effondre sur un fauteuil… Jusqu’à quand les affaires qu’elle traite la ramèneront-elles aux ombres de son enfance ? Peut-elle passer sa vie à réparer la violence de son père contre sa mère, en aidant d’autres femmes qui, comme sa mère, sont des prisonnières de ce qu’elles pensent être de l’amour et qui n’est que l’emprise de la violence ?

Au bout des quelques minutes, elle se secoue, elle doit, au plus vite, préparer une note à destination de l’avocate et d’Angel Xiapak.
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L’ENTRETIEN AVEC GABRIELLA DE TOURNAN

Inès vient de mettre le point final à son troisième mail, celui qui est destiné à Maître Benkimoun, c’est celui qui lui a donné le plus de difficultés, car elle en a soigné le style. Pour les deux autres, celui de Dominique Vétoldi et d’Angel Xiapak, elle a adopté un style direct qui correspond à sa manière d’agir.

Une fois ses mails envoyés, elle décide de revenir là où elle en était de son enquête, avant son échange avec Adelia Alonso. Elle avait commencé à exploiter l’enregistrement de sa conversation avec Gabriella de Tournan. Elle lit les notes prises jusqu’à l’interruption.

L’impact de l’enlèvement sur Gabriella a été terrible sur le moment. Brutalement arrachée à son cocon familial, elle a plongé dans le désespoir. Elle s’est calmée au fil des jours, car sa captivité a duré une semaine. Elle dit avoir tenté de comprendre la motivation de ses kidnappeurs. L’argent était leur ressort. Elle a eu des difficultés à se mettre à leur place et elle reconnaît ne pas y être tout à fait arrivée, mais Gabriella a pris conscience que jusqu’alors, elle n’avait manqué de rien, contrairement aux jeunes qu’elle avait en face d’elle.

Ce qui l’a fait le plus souffrir, a été de constater que l’enlèvement n’avait été possible qu’en raison de la trahison de Rachel Bouguerra, qu’elle considérait comme son amie. Certes, quelques mois plus tôt, elles avaient rompu, à son initiative, parce que Rachel s’était enfoncée dans la drogue et les fréquentations douteuses. Quand Rachel était revenue la voir et l’avait convaincue de reprendre le cours de leur amitié, elle lui avait de nouveau accordé sa confiance. En réalité, cela avait été d’autant plus douloureux qu’elle n’avait pas compris, seule, que c’était Rachel qui était à l’origine de son enlèvement ; il avait fallu que son kidnappeur, celui qui se conduisait en chef de la bande, Joris, ce grand garçon blond, fier de ses cheveux brushés et de ses vêtements de marque, le lui dise en face :

Inès appuie sur la touche du téléphone :

— Je me souviens encore de chacun des mots qu’il a assénés : C’était une idée de ton amie Rachel. Un jour que nous nous plaignions de manquer d’argent, elle nous a dit, comme ça, l’air de rien : Quand on n’a pas d’argent, on va le chercher là où il se trouve. À mon collège, certains de mes camarades appartiennent à des familles très friquées et leur en prendre un peu serait beaucoup pour nous et pas une grande perte pour eux.


Intéressé, il lui a demandé si elle pouvait désigner un-e camarade qui pourrait être concerné-e par sa remarque. C’est à ce moment-là qu’elle lui a donné mon nom. Ensuite, Rachel n’est intervenue que pour lui signaler que j’étais sortie du collège et elle-même est rentrée chez elle. Sa participation s’est arrêtée là. Sans elle, nous ne t’aurions pas enlevée, nous n’en aurions eu ni l’idée ni l’opportunité.


Ces propos m’ont fait très mal. Moi, j’avais cru à la sincérité de Rachel, je m’étais réjouie de la reprise de notre amitié. Ce fut une leçon que j’ai retenue pour ma vie. Plus jamais, je n’ai été capable de donner ma confiance sans retenue, comme j’avais pu le faire vis-à-vis d’elle. Sans doute est-ce cela, grandir. Mon enlèvement m’a projetée dans l’âge adulte. Il me manque et il me manquera à jamais, mon adolescence interrompue. Ils m’ont volé ce stade qui permet de se construire, de voir qui on est, qui on peut être, qui on veut être et de faire la synthèse. Mon enlèvement a effacé ma part de rêve. J’ai témoigné lors du procès de mes kidnappeurs. C’est seulement, à ce moment-là, que j’ai constaté que Rachel n’était pas inculpée. J’en ai été surprise, mais je n’ai pas évoqué son rôle. Joris a reconnu tout ce dont il était accusé : Enlèvement, séquestration, extorsion d’une rançon. Il a eu l’élégance de ne pas mentionner la participation de Rachel. Son avocat m’a demandé si j’avais été maltraitée, j’ai répondu que non, que le problème n’était pas là et que le mal qu’il m’avait fait était difficile à évaluer, car il était en ce qui me concerne, immatériel ; il a abîmé ma spiritualité, il a détruit mes rêves, il a étouffé ma confiance dans les autres, enrayé mes liens sociaux. Par la suite, je me suis enfermée, réfugiée dans les études. Je suis devenue dure, très dure.

Inès s’entend dire :

— Quelle a été la réaction de vos parents face à cette épreuve ? Qu’ont-ils dit ensuite devant la Cour d’Assises ?

— J’ai su, par la suite, que mes parents avaient été anéantis par mon enlèvement. L’angoisse ne les a plus jamais quittés, j’ai été obligée de passer mon temps à les rassurer. À chaque fois que je prenais le train ou l’avion et même encore maintenant, je leur téléphone pour leur dire que je suis bien arrivée. Ils ne se sont jamais remis. Cinq ans après mon enlèvement, ma mère a fait un cancer du sein et quand on sait à quel point les cancers sont liés à des bouleversements, on voit l’impact terrible qu’a eu mon enlèvement sur sa santé. Quant à mon père, il a pris la tangente, il a eu une liaison, il avait besoin de sortir de ce cercle de destruction. Les années ont passé. Moi, j’étais persuadée qu’ils se quitteraient, ils ne s’adressaient plus la parole, mais finalement, ils sont restés ensemble et ils viennent de s’installer à Bruxelles. Ils ont eu raison de partir de Tournan, le château leur rappelait constamment le passé, mais moi, j’étais attachée à ce lieu magique qui a bercé mon enfance. Je n’exclus pas de l’acheter si la vente traîne et ne se fait pas… – Inès se souvient du sourire enfantin qui s’est dessiné sur les lèvres de Gabriella. – Dans le but de laisser quelque chose de moi, un témoin en quelque sorte, j’avais placé mon ourson dans le placard de la salle de bains. Un visiteur s’est sans doute permis d’ouvrir ce placard et de l’en sortir… Un enfant, peut-être ? Aujourd’hui, après avoir réfléchi, j’ai pensé que c’était un geste inutile, un peu magique, comme si j’avais voulu influencer le destin de mon château. C’est au château de choisir son propriétaire, ce sera un étranger ou ce sera moi. Je ne peux pas mettre le prix demandé actuellement, mais il pourrait baisser et mon achat deviendrait envisageable.

— Avez-vous fait part de votre souhait à vos parents ?

— Non, c’est un désir qui doit rester personnel, je ne veux pas qu’ils soient au courant. C’est ma vie, ce n’est plus la leur, ils sont partis. Ils ont besoin de l’argent de la vente, surtout qu’ils espéraient récupérer l’argent de la rançon après la sortie de prison de mes kidnappeurs, mais ça n’a pas été le cas. Pourtant, la bande a été surveillée, elle l’est encore, car la police est persuadée qu’ils ont mis à l’abri les billets de la rançon et qu’un jour ou l’autre, ils vont les ressortir.

Inès note frénétiquement : La bande était surveillée…
 Donc, ceux qui les surveillaient savent des choses sur ce qui s’est passé récemment.


Elle poursuit son écoute, mais la conversation se termine sans apporter de nouvel élément. Elle va appeler le commissaire de police de Roissy-en-Brie. Non, tout bien réfléchi, elle va demander à son commissaire de le joindre, ce sera beaucoup plus efficace. Elle téléphone aussitôt au commissaire Vétoldi
  :


— Vous avez reçu ma note avec les derniers éléments de mon enquête ?

— Oui.

— Voici en complément, ce que je viens de noter d’important dans l’entretien que j’ai eu avec Gabriella de Tournan, la jeune fille qui avait été enlevée autrefois. Elle affirme que la bande de Roissy-en-Brie, responsable de son enlèvement, était surveillée depuis sa sortie de prison. La police espérait que Joris et les autres s’empresseraient de récupérer la rançon là où ils l’avaient planquée. Je voulais appeler le commissariat, mais j’ai réfléchi et j’ai pensé que vous étiez beaucoup mieux placé que moi pour demander ce qu’il en est, à votre alter ego du commissariat de Roissy-en-Brie.

— Je suis d’accord avec vous, je n’ai pas eu le temps de prendre connaissance de votre note, mais je vais le faire et ensuite j’appelle le commissaire de Roissy. Si j’apprends quelque chose d’intéressant, je vous en informerai.

— OK, merci.

Il ne reste plus à Inès qu’à attendre le résultat de l’intervention du commissaire Vétoldi. Ses informations lui permettront peut-être de sortir Adelia Alonso d’affaire et de mettre hors d’état de nuire, la bande de Roissy-en-Brie. Elle ferait ainsi d’une pierre, deux coups… Elle a toujours aimé cette expression et ce qu’elle sous-entend.
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RÉSURGENCE DU PASSÉ

Dominique Vétoldi s’est engagé à joindre le service de police compétent de Roissy-en-Brie. Il s’agit du commissariat de Pontault-Combault. À quel titre va-t-il effectuer cette démarche ? Il paraît évident que c’est en tant que commissaire qu’il doit le faire, mais encore, lui faut-il, trouver un prétexte justifiant sa demande. Il ne peut pas s’appuyer sur ses activités précédentes de détective privé, d’autant plus qu’il ne connaît aucun fonctionnaire de ce secteur. Il a consulté l’organigramme de ce commissariat et de tous ceux qui sont situés aux alentours. Manque de chance, il n’a pu repérer aucun policier qu’il aurait croisé à un moment ou un autre de sa carrière. Sa demande en aurait été facilitée. Cependant, les deux commissariats, le sien et celui de Pontault-Combault, ont en commun les enquêtes sur le trafic de drogue. Pontault-Combault vient tout juste de s’illustrer dans ce domaine. Voilà le prétexte qu’il cherchait, Dominique Vétoldi décide d’appeler son alter ego pour le féliciter. Il n’a pas de difficultés à le joindre, car il est l’heure du déjeuner et il sait par référence personnelle qu’un commissaire traîne souvent un peu, dans les bureaux vides de son commissariat, à ce moment-là.

— Bonjour, commissaire Ronsard, commissaire Vétoldi à l’appareil, je vous appelle à propos de l’arrestation réussie des trafiquants de drogue de Roissy-en-Brie. J’ai des leçons à prendre, car ici, à Vannes où j’ai pris mon poste récemment, nous devons faire face à des trafics importants. Les responsables semblent agir depuis un quartier, à l’image de ce qui s’est déroulé dans votre zone de police, car si j’ai les bonnes infos, vos suspects sont issus de la cité de la Renardière, à Roissy-en-Brie ?

— Oui, bonjour commissaire Vétoldi, merci pour votre retour. L’arrestation de cette bande est le résultat d’une longue surveillance. Il n’y a pas d’autre méthode. Je reconnais que c’est un peu à l’ancienne, mais nous nous sommes appuyés aussi, sur des moyens modernes, ainsi les nombreuses caméras installées à Roissy nous ont été bien utiles. Vous avez ça à Vannes ?

— Oui, il y a un système très développé de vidéosurveillance. Après des difficultés, au démarrage, le nouveau matériel est plus performant, il y a moins de pannes. Je pense que le fait de faire connaître cet équipement auprès de la population a un double effet : Rassurer la population honnête et inquiéter les trafiquants. Bon, ceci dit, ce n’est pas la panacée et cela ne mettra pas fin aux trafics.

— Pour ma part, je les perçois comme un des moyens à notre disposition pour ensuite, grâce aux images enregistrées, dégager des indices et les transformer en preuves, après enquête. Je n’en suis pas à dire que des arrestations pourraient se faire uniquement sur la foi des images, même si nous en avons eu certaines qui montraient un échange entre individus, petits sachets contre billets de banque… Cependant, peu à peu, les modes de paiement changent, le paiement par téléphone se répand et rend plus compliqué les preuves. Nous avons accès à la plupart des transactions bancaires, mais un certain nombre nous échappe parce que des officines intermédiaires et externes à l’Europe se multiplient et brouillent les pistes, d’autant qu’elles apparaissent et disparaissent à la vitesse de l’éclair.

— Vous avez tout à fait raison, mais en France, nous avons la surveillance de la Banque de France qui permet de déceler, assez vite, ce genre de contrevenants. Dites-moi, j’ai réintégré la police nationale, mais j’étais avant cela, à la tête d’une agence de détectives privés, que j’avais créée après mon départ forcé du Quai des Orfèvres.

— Ah, mais oui… Dominique Vétoldi… Ça me revient, je vois maintenant tout à fait qui vous êtes, alors comment ça se passe, ce retour à la maison ?

— Bien, je suis content d’être de nouveau, opérationnel, mais tout bien considéré, les enquêtes ont de nombreux points communs. Certes, en tant que privé, j’agissais à la demande de citoyens, alors que maintenant, j’agis conformément aux directives liées à l’organisation de la sécurité départementale et nationale. Pour tout vous dire, je fais appel à vous, en raison de mes anciennes responsabilités de privé. En effet, la mission actuelle qui est conduite par mon ex-associée, porte sur une affaire qui a des ramifications à Roissy-en-Brie. Sa cliente est accusée de trafic de drogue, mais il semble qu’elle ait été abusée par des trafiquants qui auraient utilisé sa naïveté pour transporter de la drogue. Accrochez-vous bien, ils ont évidé un bébé et ont rempli son corps de cocaïne. Vous voyez jusqu’où ces gangsters sont prêts à aller pour s’assurer un transport tranquille, car quel douanier aurait l’envie de déranger un bébé qui paraît endormi dans sa poussette ?

— Eh bien, dites donc, je savais qu’à plusieurs reprises, de la drogue a été passée dans les poussettes avec des bébés dedans, mais alors là, ça dépasse l’entendement ! C’est horrible, mais quand on pénètre le milieu des trafiquants internationaux, on en arrive à ne plus s’étonner de rien. On sait bien que la vie n’a pas de prix dans ce milieu et que certains membres de maffias sont spécialisés dans le meurtre.

— Bref, à propos de cette affaire, j’aurais besoin que vous me transmettiez l’identité des individus que vous avez arrêtés. Cela me permettrait de les comparer avec ceux qui sont impliqués dans une affaire bien antérieure et beaucoup plus grave.

— De quelle affaire s’agit-il ?

— L’affaire de Tournan-en-Brie. Ces personnes étaient en prison pour actes d’enlèvement et de séquestration. Ils étaient très jeunes, au moment des faits, certains d’entre eux étaient même trop jeunes pour être traduits en justice. Les responsables ont passé quinze ans en prison ; ils en sont sortis il y a quelques semaines. À mon avis, il est possible qu’ils aient repris des activités dans le trafic de drogue, trafic qui représentait, avant l’enlèvement, l’essentiel de leurs ressources.

— D’accord, je vous envoie ça, donnez-moi le numéro de fax de votre commissariat.

— OK, le voici : 02 97 62 .. .. Parmi vos suspects, avez-vous un garçon prénommé Joris ? Son prénom est suffisamment rare pour ne pas avoir besoin de son nom de famille.

— Oui, j’ai un Joris Pettersson, c’est probablement le chef de la bande. Il est âgé de trente-trois ans, donc d’après ce que vous avancez, il aurait été arrêté vers l’âge de dix-huit ans, puis condamné deux ans plus tard. Je n’avais pas encore récupéré son passé de délinquant. Je me doutais bien qu’il en avait un, mais je suis assez récent ici et je n’ai pas encore la connaissance de la population déviante, que possèdent mes policiers.

— Vous m’envoyez les motifs de son arrestation ? Ce sera plus précis que les articles des médias.

— Pas de problème, je vous fais suivre ce que j’ai comme infos, à charge de futurs renseignements de votre part.

— Cela va de soi, merci beaucoup. Si vous avez l’occasion de faire un tour à Vannes, venez me rendre visite, je serai heureux de faire votre connaissance.

— Dans le cadre de mon boulot, ce serait étonnant, mais je ne dis pas que je ne passerai pas pendant mes vacances, car je me rends parfois dans des campings bretons ; celui où j’aime bien aller se situe dans le nord de la Bretagne. On apprécie, nous les gens de la police, de nous retrouver au calme, entre nous. On peut se détendre et échanger sur nos pratiques et soucis, tandis que ce n’est pas toujours facile de dire qu’on travaille dans la police quand quelqu’un nous demande le métier qu’on fait. Les gens nous appellent à l’aide quand ils ont besoin de nous, mais de là à nous fréquenter, comme les autres citoyens, il y a de la marge…

— C’est vrai, l’image de la police est déformée par les quelques brebis galeuses mises en avant par les médias à sensation. Je pense que c’est la même chose pour tous les métiers, on finit par les jauger à travers un goulot d’étranglement trompeur.

— D’accord avec vous, au point que parfois, j’ai envie d’abandonner mon métier pour mener une vie normale dans laquelle mes gosses pourraient avouer ce que je fais sans courir le risque de se faire tabasser. Je me demande pourquoi vous, vous avez choisi de revenir alors que vous étiez arrivé à partir et à faire autre chose ?

— Je suis passionné par les enquêtes. Pour avoir bossé en tant que privé, j’ai pu comparer les avantages et les inconvénients des deux systèmes, je préfère nettement travailler pour la police officielle que pour une agence privée. On a bien plus les moyens d’aboutir à la vérité.

— Bon, je viens de vous envoyer ce que j’avais. Il faut que je parte manger un morceau. Je suppose que, vous aussi, car il n’y a pas de décalage horaire entre vous et moi, même si vous êtes beaucoup plus à l’ouest.

— Ah, ah et de l’humour en plus… Bravo, Monsieur le Commissaire, merci et à plus.

— Je vous tiens au courant de ce qui se passera pour ce Joris Pettersson.

— OK, merci.

Le commissaire Vétoldi est content, il a obtenu l’info qu’il recherchait. Il récupère le fax envoyé par son collègue, puis il le transmet à Inès Benlloch.


Vous avez peut-être là, le moyen de faire sortir votre protégée du circuit. Bon courage. D.V.
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OÙ LE PASSÉ REJOINT LE PRÉSENT

Inès Benlloch vient de prendre connaissance du fax envoyé par le commissaire de Pontault-Combault et retransmis par le commissaire Vétoldi. Elle a sous les yeux la photo du chef de bande, Joris Pettersson. Grand, blond, un spécimen du type suédois. Elle souhaite lever un dernier doute et pour cela, elle envoie la copie du fax par mail à Rachel Bouguerra :

— Pouvez-vous me confirmer qu’il s’agit bien de Joris Pettersson ? Je vous rassure tout de suite, il est actuellement en préventive, en attente de son jugement et cela m’étonnerait fort qu’il soit relâché, donc vous n’avez plus rien à craindre.

Quelques minutes plus tard, elle reçoit la réponse :

— C’est ce que vous croyez, mais il a des gens à lui qui bougeront sur son ordre. Vous imaginez que les murs d’une prison sont hermétiques ? Il a les moyens de faire intervenir un complice et s’il apprenait que j’ai participé à sa mise en cause… Je n’ose pas imaginer ce qu’il pourrait entreprendre comme représailles vis-à-vis de moi.

— Je vous promets de ne pas diffuser ce que vous me direz, cela restera entre nous, mon but est uniquement de disculper Adelia Alonso.

Rachel prend une longue inspiration, elle ferme les yeux, puis elle se décide :

— OK, c’est bien lui, mais il est inutile de me poser encore des questions, je ne pourrai rien ajouter à ce que je vous ai déjà dit. Je ne sais rien. Oui, j’ai laissé la porte de mon bus ouverte environ dix minutes, mais je suis partie, je n’ai rien vu de ce qui s’était passé en mon absence.

— Pas de soucis, cela me suffit amplement.

Inès Benlloch réfléchit. Joris ou une personne de sa bande devait récupérer le sac de drogue dans le Roissybus. S’ils ont décidé de ne pas le faire, c’est que tout simplement… Mais oui, suis-je bête ! Quand ont-ils été arrêtés ?


Inès Benlloch reprend le fax, il mentionne la date d’interpellation ; les membres de la bande ont été placés en garde à vue, puis entendus par le magistrat en charge de leur dossier, ils ne sont pas sortis de prison entre la date de leur arrestation et la date de retour d’Adelia Alonso. Il leur était impossible de prendre la livraison de drogue. Ils n’ont eu ni les moyens, ni le temps de trouver un intervenant, pour le faire à leur place.

Reste cet étrange homme aux lentilles vertes ? Elle appelle Angel Xiapak et lui relate les derniers rebondissements de leur affaire, puis elle conclut :

— Maintenant que nous sommes certains de l’implication de Joris Pettersson, j’ai bon espoir de parvenir à exonérer notre cliente de toute accusation, à part celle, bien sûr, d’avoir accompagné l’enfant ; elle ne pourra plus être accusée de trafic de drogue si on peut prouver la connexion entre Joris et les trafiquants depuis le point de départ de la drogue. Le bébé est parti de Merida, donc le ou les trafiquants sont intervenus là-bas. Pourrais-tu mener une enquête discrète sur son ami avocat, Maximiliano Rodriguez ? Il faut vérifier que le réseau d’adoption dans lequel il est impliqué est clean. Pour ma part, je pense qu’il était au courant, mais il peut avoir agi sous la pression du gang dont fait partie Luis Aragon.

— Entièrement d’accord avec toi. Je fais des recherches et je te tiens au courant. À plus.

Inès Benlloch fronce les sourcils. Si jamais, on avait l’assurance que Maximiliano savait que le bébé avait servi de mule, compte tenu de ce qu’elle avait dit précédemment, Adelia Alonso chercherait à le protéger et peut-être, irait-elle jusqu’à s’accuser dans le but de disculper son amant ? Elle murmure : Si je veux connaître la vérité, il va falloir être très prudente et ne rien dire à sa cliente avant d’avoir serré tous les boulons.


Attendre, dans ce métier, parfois, il faut attendre, elle ne peut rien entreprendre de nouveau tant qu’elle n’aura pas reçu le résultat des recherches d’Angel. En outre, elle ignore combien de temps cela va lui prendre de se renseigner sur la réputation de l’avocat et sur les activités menées dans le cadre de l’association dédiée à l’adoption des enfants mexicains par des étrangers. Pour s’occuper l’esprit et aussi parce qu’elle n’a pas pris le temps de le faire depuis le matin, Inès consulte ses mails et là, surprise, elle a reçu un message du service des douanes à Roissy :

— Bonjour, Madame Benlloch, vous nous avez adressé le signalement de Luis Aragon et vous nous avez avertis de sa présence à bord du Roissybus où a été découvert un sac de drogue. Nous avons transmis votre information au commissariat de Paris-Opéra qui suit cette affaire. Nous ne sommes pas compétents, la drogue n’ayant pas été saisie à l’aéroport, mais vu le contenant utilisé, il n’y a là rien d’étonnant. Si vous êtes intéressée par les nouveautés en matière de transport de drogues, venez donc nous voir, je me ferais un plaisir de vous faire visiter la caverne d’Ali-Baba, en l’occurrence, la salle dans laquelle, nous entreposons les saisies ; rien qu’en ce qui concerne la drogue, vous serez surprise par l’ingéniosité des caches qui permettent aux trafiquants de la transporter. Vous y découvrirez aussi une foule d’objets importés illégalement. Cordialement, Marin Lecourtois.

Inès sourit, Marin a l’air sympa et avec un nom de famille comme Lecourtois, il doit être bien élevé.

Elle doit se recentrer sur son affaire et ne pas laisser des angles de réflexion ouverts. Où en était-elle restée avec Gabriella de Tournan ? C’est elle qui l’a mise sur la piste de Joris en lui révélant que la bande était surveillée depuis sa sortie de prison dans le but de retrouver la rançon. C’est grâce à elle qu’elle a eu l’idée d’essayer d’en apprendre davantage sur leur vie actuelle. Elle va l’appeler pour la mettre au courant. Elle ignore sans doute qu’ils ont été arrêtés… Gabriella de Tournan lui répond immédiatement :

— Bonjour, Madame Benlloch, vous allez sourire, je suis, en ce moment même, dans mon château ! J’ai décidé de réintégrer mon ancienne chambre et d’y rester, tant que la vente n’aura pas eu lieu. Je m’y sens tellement bien, je suis chez moi.

— Vous n’avez pas peur, toute seule, dans cet immense bâtiment ?

— Non, pas du tout et je ne suis pas seule, je vis avec les fantômes de ma famille.

— Mais ce château n’est pas très ancien ?

— En fait si, l’ancien château, celui qui est dans ma famille depuis plusieurs siècles, a brûlé. Le château actuel a été rebâti sur les ruines de l’ancien que mes ancêtres n’ont jamais quitté. Comment vous dire ? Je me sens chez moi, ici, et j’espère bien que ce sentiment pourra perdurer. Je ne désespère pas de l’acquérir, j’ai consulté mon banquier, il n’a pas montré l’hostilité que je craignais. Je gagne bien ma vie et si je loue les annexes, j’aurais de quoi entretenir l’ensemble du domaine.

— Magnifique ! Voilà un très beau projet, je vous félicite. De mon côté, je vous appelais pour vous dire que Joris et sa bande ont été arrêtés pour trafic de drogue, depuis plusieurs jours.

— Ah bon ? Je ne le savais pas. C’est vrai que je ne suis revenue que très récemment en France. Je pensais rester seulement le temps de mes vacances, mais maintenant que j’ai ce projet de reprendre la vie de château, il faut que je cherche un job dans le coin.

— Je vous remercie de m’avoir éclairée sur les circonstances de votre enlèvement. Cela m’a permis de relier le passé et le présent. Joris Pettersson est bien vite retombé dans l’illégalité. À peine sorti de prison, le voilà plongé dans une affaire de drogue.

— Oui, mais cette fois, c’est moins grave et des affaires de drogue, il y en a tellement, je ne pense pas qu’il soit condamné à une peine sévère, à la condition qu’il soit assisté d’un bon avocat. Joris n’est pas un criminel, je me suis toujours dit qu’un jour ou l’autre, il mènerait une vie normale s’il changeait de but dans la vie. Quand il m’a enlevée, c’était dans l’idée d’avoir de l’argent, beaucoup d’argent et de s’enfuir à l’étranger. Cela ne s’est pas passé ainsi, mais peut-être, sera-t-il capable de modifier le but de son existence ?

— Vous semblez lui pardonner ?

— Il y a bien longtemps que je lui ai pardonné. Comment voulez-vous en vouloir à quelqu’un quand vous le comprenez et que vous êtes capable de vous mettre à sa place ? L’argent est la valeur la mieux partagée dans notre société actuelle. Je considère que, moi aussi, en quelque sorte, je courais après l’argent, non en le volant, mais en travaillant comme une dingue. J’ai décidé de développer des projets que j’espère plus généreux, grâce au château.

— Je vous souhaite bonne chance et j’essaierai de suivre ce que vous ferez.

— Merci ! Portez-vous bien. Je vous souhaite de bonnes enquêtes à venir.

Inès Benlloch est surprise par ce que vient de lui dire Gabriella de Tournan, mais en même temps, elle est admirative. Elle-même ignore si, un jour, elle parviendra à pardonner à son père. Avant de lui pardonner, il faudrait arriver à le comprendre… Comment cela serait-il possible ?

Elle chasse cette pensée de son esprit, puis regarde l’heure, hélas, la journée est loin d’être finie. Elle n’aura pas la réponse d’Angel Xiapak. Comme elle n’a plus rien à faire au bureau, elle décide d’en profiter pour changer d’air et elle file au Musée d’Orsay où elle a repéré une exposition intéressante.
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LA RÉPONSE D’ANGEL XIAPAK

Inès prend le chemin du bureau, il fait bon ce matin, la journée d’hier a été anormalement chaude et elle voulait profiter de la fraîcheur du matin. Il est six heures et demie. Au Mexique, Angel Xiapak a peut-être réussi à obtenir l’information recherchée, elle a hâte de le joindre.

Elle sait qu’il ne veut pas l’appeler sur son portable, il emploie toujours la ligne fixe du téléphone ou du fax. Il lui a confié qu’il pensait que son téléphone était tracé.

Il a même ajouté : Je ne tiens pas à finir avec une balle en pleine tête, je dois être très prudent.


La voilà arrivée dans son bureau, elle ouvre les fenêtres en grand, pour rafraîchir les pièces. Dominique Vétoldi refuse de faire installer la climatisation, car dit-il, c’est mauvais pour la planète. Inès n’a pas voix au chapitre, car même s’il est revenu dans la police nationale, c’est lui qui paie l’emprunt souscrit pour acquérir les bureaux de l’agence. Actuellement, elle n’aurait pas les moyens de les lui racheter. Il l’a rassurée, un jour qu’elle lui posait la question : Je paie avec mes revenus de scénariste télé, c’est un placement. Pour le moment, je suis satisfait de la locataire que j’ai choisie, elle est fiable et me paie mes loyers régulièrement. Vous n’avez pas à vous faire de soucis, c’est une excellente solution pour les deux parties.


Inès Benlloch allume le fax, il met toujours un peu de temps à chauffer, puis elle prépare son premier café de la journée.

Elle est partie de chez elle, à jeun, appliquant les conseils d’un célèbre médecin qui recommande de laisser un minimum de douze heures entre le repas de la veille et celui du lendemain et dans l’idéal, seize heures. Elle a déjà du mal à arriver à douze heures, alors seize heures semble un objectif inatteignable. Sur le chemin, elle a acheté deux croissants, elle s’installe sur le balcon pour les déguster. Elle vient de croquer dans son premier croissant quand elle entend la sonnerie du fax. Elle se lève si précipitamment que son plateau, posé sur deux petits tréteaux, valse et que son contenu se répand sur le sol… Tant pis, elle s’en occupera plus tard, elle se rue vers le fax, oui, c’est bien ça, il crache deux feuilles imprimées. C’est idiot, elle a le cœur qui bat en les saisissant, elle s’oblige à s’asseoir à son bureau pour prendre connaissance de l’envoi d’Angel Xiapak, car c’est bien lui qui vient de faxer le document.

Bonjour Inès,

Maître Maximiliano Rodriguez jouit d’une bonne notoriété, il n’a jamais été amené à défendre une personne appartenant à un clan maffieux. Rien que ça, pour un avocat de Merida et plus largement du Mexique, c’est une performance. Il ne s’occupe pas que des problèmes d’adoption, il est en fait un des meilleurs spécialistes mexicains en Droit de la Famille. En plus de son activité d’avocat, il est enseignant à l’université autonome du Yucatan.

En ce qui concerne l’association, son rôle est bénévole. Il y est actif depuis près de vingt ans. L’origine de son engagement est très simple, il est père de trois enfants qu’il a adoptés avec son épouse. Il a souhaité que les couples qui ne pouvaient pas avoir d’enfant connaissent le même bonheur que le sien, c’est la raison profonde de son implication. Du coup, j’exclus qu’il ait pu être rémunéré pour le transfert de l’enfant. Il a été abusé par l’intermédiaire qui a proposé cet enfant à l’adoption. D’ordinaire, il soutient les parents adoptifs, prépare le dossier d’adoption avec eux, lors d’une première visite. Si son activité associative est bénévole, les parents dont il s’occupe lui règlent des honoraires. Plusieurs personnes de l’association sont chargées de trouver des enfants adoptables, ils œuvrent en commun avec des orphelinats. C’est parmi ces personnes qu’il faudrait rechercher le ou la responsable de ce malheureux bébé. Maître Rodriguez m’a confirmé qu’il avait accepté de transférer l’enfant, via son amie Adelia Alonso, afin de gagner du temps. Il n’était absolument pas au courant de la réalité des faits et il s’est engagé à mener une enquête interne, au sein de l’association, pour repérer la brebis galeuse qui serait à l’origine de cette monstrueuse affaire. Il m’a dit que naturellement, cette personne était liée à un cartel et qu’elle avait été soudoyée pour organiser le transfert. Il se souvient parfaitement de cette demande spécifique d’adoption expresse. Il m’a avoué qu’il avait hésité à accepter, mais qu’il connaissait les futurs parents et qu’ils étaient réellement pressés d’accueillir leur enfant, après une démarche inaboutie en Russie. Adelia Alonso l’avait averti, depuis Roissy, de ce qui s’était passé, il avait immédiatement joint les parents pour leur dire que leur enfant ne leur serait pas remis dans le délai prévu et qu’ils devraient patienter quelque temps encore, à cause de formalités supplémentaires. Il les a prévenus qu’ils devraient venir eux-mêmes, chercher l’orphelin, comme il était entendu dans leur contrat. D’ici à leur venue, il doit trouver un autre enfant adoptable, mais il s’est montré confiant, car l’association travaille avec plusieurs foyers qui recueillent de très jeunes femmes enceintes, qui ne sont pas en mesure d’élever leur enfant. Voilà, conclusion de cette recherche sur le plan professionnel et associatif : L’avocat est super clean, il a été abusé par une personne de son association, il fera le nécessaire pour que cette personne soit écartée. En ce qui concerne sa vie privée, il mène apparemment une vie épanouie avec sa femme et ses trois enfants. D’après les informations recueillies, je pense que notre cliente se fait des illusions, il ne changera pas de vie. En outre, comme il a lui-même eu recours à l’adoption, je doute qu’il n’ait pas à cœur de se conduire en père irréprochable ; il est très attaché à son rôle dans l’association, il ne divorcera pas avant longtemps, voire jamais. Si jamais notre cliente décidait de revenir au pays, elle aurait tort de croire à un projet de vie avec lui.

À bientôt en terre mexicaine, Angel

Inès repose le fax. Voilà une affaire qui se termine. Elle rédige une note à destination de Maître Le Bihan et de Dominique Vétoldi. Il lui reste à s’entretenir à nouveau avec Adelia Alonso. Elle l’appelle et elles conviennent d’un rendez-vous, une heure plus tard.

En attendant sa cliente, Inès Benlloch met de l’ordre dans son dossier, elle a terminé sa part de travail. Adelia Alonso devra assumer la suite.

Leur rendez-vous est assez bref, Inès Benlloch relate les dernières informations importantes qui concernent directement sa cliente :

— Joris Pettersson a reconnu son implication dans le trafic de drogue du Roissybus. Il a dit avoir ignoré le choix de la mule très particulière pour assurer le transport de la drogue. Ce qu’on vous reproche tombera de lui-même, d’autant plus que Maître Rodriguez s’est engagé à apporter son témoignage en ce qui concerne le transfert de l’enfant. Il a décidé d’assumer son rôle dans l’affaire, car il n’a rien commis d’illégal. Il vous a confié un enfant, en vue d’accélérer sa remise à ses parents adoptifs. Il est prêt également à affirmer que vous avez agi uniquement de façon bénévole et que vous n’avez pas touché d’argent. Vous lui devrez beaucoup.

— Oui, je sais. Je mets beaucoup d’espoir dans ma relation avec lui, c’est quelqu’un de bien. Il est généreux, droit, respectueux et même s’il ne veut pas divorcer, je ne l’en admire que davantage, il veut être fidèle à ses engagements.

— Vous saviez que lui-même était un parent adoptant ?

— Oui, bien sûr, c’est de là qu’est venue son implication dans cette cause, en faveur des orphelins. Cela lui tient vraiment à cœur. Si vous aviez vu à quel point il était bouleversé, quand en 2014, la police mexicaine a découvert ce foyer horrible dans lequel les enfants étaient soumis aux pires turpitudes d’adultes sans foi ni loi… Cette affaire a renforcé sa détermination.

— Bien, Madame Alonso, vous voilà en passe d’être innocentée. Si tout se passe bien, votre mise en examen devrait se terminer par un non-lieu. Tenez-moi au courant, je vous souhaite bonne chance, pour la suite.

— Je vous remercie pour la qualité de votre travail, je vous avoue que j’avais des doutes quand vous m’avez dit que le commissaire Vétoldi ne pouvait pas prendre en charge mon problème, mais je reconnais que j’avais tort, tout s’est bien passé. Je vous remercie aussi pour m’avoir conseillé ce cabinet d’avocats, Maître Houria Benkimoun est super. Elle est très intelligente et je suis certaine qu’elle prépare un dossier en béton. Lui avez-vous transmis les informations que vous venez de me donner ou dois-je le faire ?

— Je lui ai envoyé une note, reprenant l’ensemble des éléments qui mènent à la preuve de votre innocence. Elle devra néanmoins récupérer auprès de son collègue mexicain, Maître Rodriguez, un écrit attestant de votre ignorance complète de l’état réel de ce pauvre enfant. Voilà, j’en ai terminé, je vous enverrai demain la facture de mon intervention.

— Bien sûr, pas de problèmes, je m’en acquitterai, dès que je l’aurai reçu.

Inès Benlloch raccompagne sa cliente à la porte du bureau. Elle se rend ensuite sur le balcon et la tache de café lui rappelle sa précipitation du matin. Elle s’empresse de passer un peu de vinaigre blanc, en espérant que ce remède naturel suffira. Elle a décidé de ne plus utiliser d’eau de javel, trop nocive pour l’environnement.

Ensuite, elle range, sommairement, les pièces de son enquête pour le compte d’Adelia Alonso, puis décide de s’offrir une journée off, elle en a bien besoin, après les tensions de ces deux dernières semaines.

 

FIN
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Remerciements de l’auteure

Il est toujours difficile, quand on écrit, d’avoir une vision de lecteur/lectrice,

C’est pourquoi je suis très reconnaissante à mes relecteurs et relectrices. Grâce à leurs remarques pertinentes, ils et elles améliorent mes romans.

Pour ce roman, Bus mortel
 , Marie Berchoud, Françoise Herr-Schrameck et Olivier Auberger ont apporté leur grain de sel, ainsi que la gestionnaire de la page Facebook d’Air France.

Je tiens aussi à remercier mon premier éditeur, Librinova et toute son équipe, qui a accompagné la publication de mes romans et m’a donné envie d’aller plus loin.

Je pense aussi à tous ceux et toutes celles qui m’ont encouragée depuis le tout début de mon aventure d’auteure, Éric de Saint-Périer,
 qui était alors secrétaire général du prix du Quai des Orfèvres, qui m’a fait ce merveilleux compliment : Quand je commence un de vos romans, je sais que je ne pourrai pas m’endormir avant de l’avoir terminé
 .

Alain Boulonne, alors directeur de l’Yonne Républicaine
 , qui m’a offert ma première tribune d’auteure, en publiant deux feuilletons en 2003, puis en 2004 : Attentat à Belle-Ile
 et Le Ruban Rouge
 , qui sont devenus des romans.

Merci à mes distributeurs, Amazon, bien sûr, mais aussi journaux.fr et La librairie de Port-Maria à Quiberon.

 

Je ne saurais vous oublier, vous, mes lecteurs et lectrices, car sans vous, mes romans n’existeraient tout simplement pas… Je souhaite développer nos relations, aussi n’hésitez pas à me faire part de vos remarques et avis sur mon site : https://sdegenonville.com


 

Si vous souhaitez recevoir des nouvelles exclusives, poser des questions… Abonnez-vous à ma Newsletter.

 

Susan Degeninville

 

 


 

 

 

 

Presse

 

Journal Ouest-France, le 2 juillet 2020

Un nouveau roman policier de Susan Degeninville

L’auteure livre une nouvelle enquête.

Susan Degeninville vient de sortir Sur le sable
 , une enquête du commissaire Vétoldi qui se déroule à Belle-Île, impliquant pour la onzième fois l’homme élégant, séduisant et célibataire, tant aimé des lecteurs.

L’auteure s’inspire souvent de l’île, elle-même vivant à Quiberon et à Paris, en alternance. Cette fois-ci, un homme est mort sur la plage de Donnant, promoteur immobilier influent.

Membre de l’association des écrivains bretons, Susan Degeninville est également psychologue. « J’aime lire des romans policiers et en écrire », confie celle qui est sur son ordinateur tous les jours, dès 4 heures. « La nuit est paisible, je peux travailler pendant des heures, j’y prends beaucoup de plaisir. »

Sur son blog, sous forme de feuilletons, on trouve des histoires policières que chacun peut suivre à son rythme. « Mes livres sont faciles à lire, mais on y trouvera des réalités qui apprennent beaucoup sur la vie actuelle et donnent un sens », conclut l’auteure.


Notes


	[←1
 ]

	
Merci à Air France, pour les informations précieuses recueilles. https://www.facebook.com/airfrance/







	[←2
 ]

	
Voir le roman Le Tueur au chien blanc,
 Une enquête du commissaire Vétoldi, N°15.








	[←3
 ]

	
Pour pouvoir exercer, un détective privé doit obtenir un agrément délivré par le ministère de l’Intérieur.







	[←4
 ]

	
Les deux cas cités pour le transport de drogue sont tirés de faits réels.
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